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PRÉFACE 



Nous sommes à une époque où les questions ethniques 
sont et seront agitées plus que jamais. Le vent souffle 
aux études anthropologiques, et il faut s'en applaudir. 
Car l'anthropologie, dans son essence et dans son but, 
peut être considérée, même avec plus de raison que la 
philosophie ancienne, comme la science des sciences, 
par les sujets qu'elle embrasse directement et par la 
grandeur des applications qu'elle comporte. 

Honneur donc aux BufFon, aux Blumenbach, aux 
Desmoulins, aux William Edwards, aux Morton, aux 
Dugald Stewart, aux Cabanis, aux Gall, qui l'ont fondée 
et vulgarisée comme science, ou qui l'ont dotée de leurs 
travaux sur l'entendement et sur les rapports entre le phy- 
sique et le moral des races humaines ! Honneur aux con- 
temporains qui marchent sur leurs traces, aux voyageurs, 
qui guident notre marche et sont nos premiers maîtres I 
Mais n'oublions pas que les anciens sages nous ont pré- 
cédés dans cette voie d'exploration et d'enseignement, 
tout au moins de l'anthropologie psychologique. 

Il suffirait, en effet, de regarder en arrière dans les 
codes sacrés de l'Inde, dans les leçons de l'Académie et 
du Lycée, pour voir l'étude non-seulement de l'univers, 
mais de l'homme s'imposer aux méditations des philoso- 
phes ; et dès lors, comme toujours, avec des principes op- 
posés, des tendances rivales vers la spéculation ou l'expé- 
rimentation, qui se partagent fatalement les esprits. On 
ne saurait trop admirer le génie grec qui trouve dans 
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son propre fond la création pour ainsi dire des connais- 
sances sur rintellect humain, qui ne devaient plus être 
commentées et complètement développées que par les 
philosophes modernes. C'est aux Grecs seuls qu'il appar- 
tenait de formuler cette devise sublime : Commis-toi 
toi-même ; sublime, disons-nous, car Thomme ne pou- 
vait progresser sans s'étudier, sans se connaître. Et 
plus il se connaîtra, plus il progressera, dans les 
litnites de son organisme. Le culte de l'anthropologie 
est donc pour les sociétés comme un critérium d'avan- 
cement et de civilisation. 

Mais, privés qu'ils étaient des conquêtes géographi- 
ques de notre temps et des ressources de l'anatomie, les 
fiùoiens observateurs, sans méconnaître les différences 
ethniques d'un certain nombre de types qu'ils ont pris 
soin de figurer sur les monuments, s'étaient attachés 
surtout à l'une des faces de la science, aux faits moraux ; 
de môme qu'il faudrait nous garder de trop sacrifier aux 
earactères de la forme. Leurs conceptions ethnologiques 
ont aussi pour objet plutôt l'homme en général qu'elles 
ne s'appliquent aux différents peuples ; tandis que dans 
la sphère de nos observations et de nos études, vouées 
à l'émancipation relative, au progrès de tous, ce sont 
les souches et les races humaines prises en particulier, 
et de plus en plus distinguées entre elles, qui sont sub- 
stituées au type collectif de l'homme. 

Quoi qu'il en soit, la plupart des grands problèmes 
anthropologiques, pour dater de loin, n'en sont pas 
moins semés d'obscurités trop souvent impénétrables. Et 
telles sont sans aucun doute les questions de croisements 
des races et de leurs effets ; questions si graves à tant 
d'égards, et sur lesquelles nous appelons l'attention et la 
critique, dans ces petits mémoires dont tout l'intérêt se 
tire du sujet même. 
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En effet, la connaissance des croisements importe 
à l'histoire de l'humanité pins qne nulle autre connais- 
sance anthropologique. C'est à elle bien souvent qu'il 
appartient de rendre compte de certains états physiques 
et moraux des nations, de certains antagonismes entre 
les peuples, de certains changements dans les institutions, 
et de ces révolutions lentes mais sûres au terme desquel- 
les sont parfois la décadence et la ruine ; tous ces phéno- 
mènes dont les apparences surtout nous frappent pou- 
vant être liés, dans leur principe, soit à la pureté du 
sang, soit au mélange ethnique. Et c'est ainsi qu'elle est 
parfois une lumière pour les problèmes auxquels se 
rattachent le sort des peuples, leur autonomie, leur exis- 
tence. Enfin elle lit dans le passé, cette notion difficile 
des croisements, et permet d'en inférer des leçons pour 
le présent et pour l'avenir. Seulement, c'est une voie 
d'investigations et d'inductions pleine d'écueils , un 
instrument de méthode qui ne peut servir qu'en des 
mains habiles. 

Nous n'avons point envisagé notre sujet, si ce n'est en 
passant, dans cet ordre d'idées ni sous ces larges aspects. 
Là ne pouvait être notre but, plus modeste et purement 
anthropologique. D'autres viendront qui scruteront cu- 
rieusement l'histoire à ce point de vue, et qui poursui- 
vront le chemin. D'ailleurs, avant de déduire, avant de 
bâtir, il fallait s'entendre sur les prémisses, il fallait fon- 
der, alors que le fait lui-même des mélanges du sang était 
jugé si diversement dans ses résultats, presque toujours 
cependant comme favorable aux produits mixtes. On ne 
l'ignore pas : de même, par exemple, que la théorie des 
migrations primitives, qui perd tous les jours du terrain, 
de même que celle des influences climatériques, à laquelle 
succède la doctrine des races, la croyance au bénéfice 
par les croisements a fait fortune. Elle a régné , pour 
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ainsi dire sans partage, même parmi les physiologistes ; 
et c'est à peine si Ton a mis quelquefois en doute ce bé- 
néfice. Mais cette manière de voir est-elle l'expression 
de ce qui est? Nous croyons, au contraire, que des 
observations sans nombre venues de toute part attestent 
les mauvais effets des croisements ; et c'est ce que nous 
cherchons à démontrer. 

Par suite, on a pensé que dans certaines conditions de 
races et de lieux, il est bon de mêler le sang des indi- 
gènes avec celui des colons, pour favoriser Tassimilation 
au climat. Et nous-même avons été de ceux qui n'ont 
pas craint d'émettre cet avis à l'égard de l'Algérie, 
savoir que, les métis de Français et d'Arabes ou de Ber- 
bers devant apporter en naissant toute l'aptitude vou- 
lue pour l'acclimatement, il y aurait lieu d'expérimen- 
ter les effets du croisement entre Européens et indigènes 
dans cette colonie. Si nous en faisons ici la remarque, 
c'est que l'on a cru devoir exhumer cette proposition 
vieille de plus de vingt ans, comme n'étant pas très-con- 
forme à nos vues actuelles. Sans doute nous serions 
aujourd'hui plus réservé sur ce point: il ne nous en 
coûte pas de le dire. Car si les opinions sont faillibles, 
s'y montrer fidèle quand même c'est errer deux fois ; 
et nous n'avons aucun goût pour cette immobilité de 
l'égarement. 

Il semble pourtant que, les croisements n'eussent-ils 
qu'un côté favorable, ce serait de donner à la descen- 
dance métisse ou hybride des immigrés la faculté de 
résister mieux que les rejetons de même race à des 
influences délétères de climat ; et c'est là, en effet, ce que 
l'on se persuade, mais, à notre sens, trop facilement. 
Outre que la plupart des exemples, nous n'osons dire 
tous, démentent cette théorie, toute la question n'est pas 
dans l'acclimatement que l'on pourrait dire physique de 
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la progéniture des colons. Il faut voir au delà d'un pre- 
mier horizon. Car cette population ne doit pas vivre 
seulement; elle doit réussir, progresser, et pour cela trou- 
ver en elle et dans le cercle ambiant le principe du com- 
plet développement de ses. facultés. Il faut que le moral 
soit en état de prospérer à l'égal de l'organisme physique. 

Eh bien, en admettant que l'acclimatement soit acquis 
à ces groupes métis, issus de colons européens et de 
femmes indigènes, les voyons-nous quelque part former 
à eux seuls des corps de nation, non qui fassent envie aux 
autres peuples, mais qui leur soient comparables? Nous 
ne voyons cela nulle part. Les Hispano-Américains ou 
leurs descendants, pour citer un grand exemple, sont 
innombrables dans les anciennes possessions de l'Es- 
pagne en Amérique. Mais à quelle distance ces po- 
pulations ne demeurent-elles pas de la race mère su- 
périeure, sans posséder même les vertus inhérentes au 
type indigène I Nous ne parlons que des masses, toujours 
caractérisées par la légèreté de mœurs, la nullité scienti- 
fique, l'orgueil, la nonchalance, l'impatience du gouver- 
nement établi, sans le pouvoir de rien fonder de durable. 
Dan» ces petits États ennemis, où trouver une nation 
qui soit cohérente et qui se suffise à la manière des vrais 
peuples? Il n'en est pas; et pourquoi? 

On nous dit que ces métis s'améliorent graduellement, 
en se rapprochant de plus en plus du blanc. Nous le 
souhaiterions, car ils en ont grand besoin. Mais pourvoir 
combien cette assertion est peu justifiée et ce bénéfice 
illusoire, il suffit de songer qu'ils ne peuvent s'améliorer 
d'eux-mêmes, qu'ils ne retournent au type européen qu'au 
détriment des Européens, et que, revenus à ce type, 
affranchis de l'élément inférieur, ce ne sont plus des 
métis en progrès, mais des blancs. Est-ce jamais d'ail- 
leurs le plus petit nombre, celui des immigrés ou de leurs 



produits, qui s'impose au plus grand et qui l'absorbe 7 
Autre considération, c'est que dans Tensemble de ces 
croisements au premier degré, comme au reste entre 
blancs et Nègres, on reconnaît que ce n'est pas le sang 
européen, mais biepi plutôt le sang indigène qui domine. 

Que les métis soient en tous lieux d'indispensables 
auxiliaires, nous le voulons, sans aucun doute ; mais 
qu'ils en acceptent le rôle subalterne. Un corps de 
nation est bien souvent composé de races qui se croisent 
entre elles, et qui conservent néanmoins individuelle- 
paent, avec la pureté relative du sang, leurs forces vives 
et fécondes, leurs facultés originelles. Alors les métis 
servent d'appoint. C'est le cas de la plupart des nations 
européennes modernes. Que si les races croisantes sont 
également bien douées, d'une même souche et voisines, 
les métis seront en général comme un moyen terme, un 
trait d'union entre elles; et il n'y aura pas, en ce qui les 
concerne, amoindrissement très -apparent. Cependant 
là encore, dans les divers milieux qu'ils occuperont, les 
principaux, les premiers entre tous seront presque tou- 
jours non du type intermédiaire, mais de l'un des types 
paterjiel ou maternel, qui ne manquent jamais (Je se 
reproduire presque semblables, en même temps que leQ 
types moyens ou mixtes. Et ils appartiendront ainsi plus 
particulièrement soit à l'une, soit à l'autre de ces races, 
dont ils seront les représentants les plus rapprochés et 
relativement les plus purs. 

On a encore objecté que certaines civilisations ancien- 
nes avaient été des fruits de croisements. Mais ces mêmes 
faits, nous les invoquerions à notre tour, en les interpré- 
tant. Car, si la plupart des grands peuples civilisés ont 
contracté dès le principe des alliances ou des associations, 
et s'ils ont nourri dans leur sein une population issue 
de quelque mélange ou d'un type moindre que le leur. 



eela ne veut point dire que 1^ nation entière ait été 
mélangée. Tout nous montre que dauB ces conjonctures 
les types ethniques sont demeurés distincts ; et de tels fait 
ne prouvent autre chose que la juxtaposition et la com- 
munauté d'action des uns et des autres. Ne faut-il pas 
toujours et partout une hiérarchie, des têtes et desbrua* 
comme des chefs et des soldats ? Conçoit-on un État oti 
tous voudraient commander ? 

Vpyez rinde ancienne, voyez l'Egypte. On trouve ici 
la caste sacerdotale, la caste des guerriers et la caste 
populaire : celle des commerçants , des artisans et des 
agriculteurs, sans compter les esclaves, la masse des tra- 
vailleurs, ceux qui creusaient les canaux et les hypogées, 
qui taillaient dans le roc les obélisques et les sphinx. Dans 
rinde on nommait ces classes brahmanes, kchatriyas, 
vaysias et soûdras; ailleurs elles s'appelaient clergé, 
l^oblesse et tiers-état. Or, pour la foule des citoyens, deiB 
industriels, des agriculteurs et de tous les pp^uvres tra- 
vailleufs, était-il nécessaire qu'ils fussent d'un type 
élevé? Sous une forme ou sous une autre, il y aura 
toujours inégalité dans des rangs sociaux. Et ne suffit- 
il pas, même dans nos sociétés, avec la loi pour tous, que 
ceux qui veillent et qui dirigent soient gens d'élite ? 
Nous en avons, du reste, la preuve dans les images que la 
peint]irei et la sculpture anciennes et modernes nous ont 
laissées des chefs, des savants, des illustres, qui sont 
partout représentés avec des caractères d'un type super 
rieur. 

Nous avons essayé, dans ce travail, de passer en revue 
les principales nations, agglomérations ou castes nlixtes 
disséminées sur le globe. Nous nous sommes enquis, 
autant qu'il était en nous, de leur état physiologique ; et 
nous avons constaté que tous ou presque tous ces hy- 
brides sont plus ou moins abâtardis, ou qu'ils ont perdu 
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quelque chose des attributs tout au moins de la meilleure 
des deux races d'où ils descendent. En tant que produits 
d'unions pour ainsi dire anormales, et que nous regardons 
comme une sorte d'infraction aux lois naturelles, ils 
, portent l'empreinte de leur origine, qui n'est autre que le 
stigmate d'une déchéance quelconque. 

On rapportera des faits contraires, autres que ceux 
donnés par nous-même,' de métis ou d'hybrides que 
l'on dira supérieurs à la moyenne des races croisantes, 
peut-être môme à la plus élevée des deux. Soit: nous ne 
nions pas l'inconnu. Il resterait à les examiner sous 
toutes leurs faces avec l'indépendance qui convient, et 
dans un esprit de critique pure ; à s'enquérir du moral 
et de l'intellect, comme du physique et de la faculté de 
propagation. Ces faits, s'ils existent, d'autres plus 
heureux que nous pourront les découvrir, les grouper 
avec art ; mais, en les supposant bien observés et bien 
interprétés, ils ne détruiront pas nos documents : ils 
seront toujours une goutte d'eau dans la mer. 

Un dernier mot. Dans ces recherches, que nous nous 
sommes efforcé de rendre aussi exactes que possible, 
nous n'avons pas compté nos citations d'auteurs. Quel- 
ques-uns regarderont cette abondance comme un luxe ; 
mais nous croyons en cela n'avoir fait qu'apporter 
des éclaircissements et des preuves à l'appui des faits 
qui sont la base de cette étude. S'il est vrai que les 
témoignages sont tout en ces matières, on ne saurait 
trop les choisir en les discutant, et les multiplier. Privé 
de cette sanction et de ces moyens de contrôle, un sem- 
blable travail ne profiterait pas et serait même sans 
intérêt. 
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ÉLÉMENTS DES QUESTIONS. 

Les croisements humains sont pour le physiologiste un sujet 
immense. Et en présence d'une étude si neuve et qui nous 
apparaît encore si chargée de ténèbres, peut-être eussions-nous 
fait sagement de renoncer à la pensée de ce travail. Cependant, 
nous avons été très préoccupé de la différence de nos vues 
avec les opinions généralement admises ; et, dans le but d'ai- 
der à la solution des problèmes en litige, nous avons cru qu'il 
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pouvait être utile d'exposer notre manière de voir et nos doutes, 
tout en appelant sur cette face de l'anthropologie l'examen par- 
ticulier et les observations des voyageurs. 

Quel rôle les croisements n'ont-ils pas joué, et ne jouent-ils 
pas dans l'histoire de l'humanité, histoire qui trouverait là de 
si précieux documents écrits en hiéroglyphes, qu'il s'agirait de 
déchiffrer! Les croisements, en effet, la fusion, soit entre, 
individus de même race, soit entre races, ou même entre sou- 
ches différentes, ne se lient-ils pas à la constitution d'une 
multitude de sociétés anciennes et modeiiies, à leurs caractères, 
à leur évolution dans les siècles (1) ; ne se lient-ils pas à l'ori- 
gine de colonies sans nombre, et quelquefois au principe des 
relations entre les peuples, de la paix, de la guerre, des révo- 
lutions sociales? Et, par exemple, ne serait-ce pas un curieux 
et important sujet de physiologie appliquée à )a politique de 
l'époque où nous sommes? — Mais, en tout cela, combien 
d'inconnues , combien de distinctions insaisissables , combien 
de contradictions apparentes, et dont nul moyen d'investigation 
ne saurait triompher I 

Ainsi, les peuples se modifient et s'usent. Les civilisations 
périclitent ou se transforment, quand le moment est venu, sans 
qu'il soit communément donné à l'homme de pénétrer toutes 
les causes de ces vicissitudes. Que sont devenues les colossales 
figures des anciens peuples indiens, des Assyriens, des Égyp- 
tiens, des Grecs? Il en est du monde intellectuel et moral 
comme du monde physique , où l'œil humain ne saurait voir 
au delà d'une première écorce.' Ce que nous voyons, c'est que 
lorsque les peuples qui se sont élevés viennent à tomber dans 
l'abaissement, ils ne font, bien souvent, qu'obéir à des mou- 
vements imprimés à leur race; et que, lorsqu'ils tendent à 

(1) Nous donnerons le nom de sottcheSf ou espèces, aux ^andes collections, ou 
masses fondamentales, dont l'ensemble constitue la série humaine, ou le genre hu- 
main , et que la plupart des naturalistes font dériver de diverses contrées, hautes 
ou basses, comme d'autant de berceaux anthropologiques. ~- Nous appellerons bran^ 
ches, ou races, les agglomérations secondaires de ces collections considérées comme 
primitives ; — et rameaux, les groupes qui viennent ensuite. — Les branches, ou 
racés homogènes^ ou voisines^ seront celles de même souche ; — les branches, ou 
races héiérogènes, ou éloignées, celles de souches différentes. — Nous appliquerons 
aux populationsou familles, de provenance hybride, la déuomination de groupes; — et 
nous dirons qu'il y a mélange^ ou alliage, suivant que les races productrices seront 
ou ne seront pas originaires de la même souche. 
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sculpture de la Perse et de la Babylonie» ainsi que les peintures 
de Tantique Egypte, qui représentent le type de la race, le 
type iranien , pour être convaincu que notre célèbre voyageur 
s'est mépris , et qu'il aura considéré les Iliyates , peuple des 
campagnes, et d'une autre origine, pour des Tadjicks, on vrais 
Persans modernes, lesquels ne le cèdent point, aujourd'hui 
même, à la pureté des formes de leurs ancêtres. 

On se plait encore à citer les Turks proprement dits comme 
un exemple de l'amélioration des races par le croisement Et, 
les Osmanlis offrant les caractères d'une beauté en quelque 
sorte proverbiale, il a paru naturel de l'attribuer à leur union 
$tvec les femmes du Caucase et de la Grèce (1). Mais ces alliances 
n'ont pas également eu lieu dans toutes les classes de la nation: 
et nous doutons bien que les types des hauts personnages, 
issus des harems , soient d'une pureté plus grande que ceux 
des gens du peuple. Nous avons cru remarquer le contraire ; et 
c'est une observation que d'autres ont pu faire comme nous (2). 
Ensuite, il n'est pas du tout certain que les Turks, conquérants 
de races auxquelles ils ne se sont pas mêlés, fussent laids comme 
on l'a prétendu, et qu'étant de souche caucasique, ils eussent 
des traits presque mongols. 

Au reste, cette beauté qu'ils ont en partage n'est-elle pas 
plus apparente que réelle? Du moins, ainsi que cela se voit 
chez quelques nations mêlées, ne s'applique-t^elle pas à 
l'homme tout entier. Car, au point de vue des qualités qui 
fondent les empires, qu'est devenue leur valeur ancienne? Où 
sont leurs arts, leurs lettres, leurs sciences, leurs monuments? 

m 

Et que dire d'un peuple assis sur de grandes ruines, et qui ne 
s'en est pas inspiré; qui ne vit que d'emprunt, et qui, hors sa 
langue, n'a rien à lui? Que dire d'un peuple miné par tous les 
vices, qui ne sait ni se gouverner, ni se défendre ; et qui, dès 
lors, semble marqué du doigt pour disparaître de la scène des 
nations ? 

Reconnaissons donc que ce que les Turks d'Osman auraient 
pu gagner d'un côté par le croisement, ils l'auraient perdu de 
l'autre; et que tous ces signes d'abaissement et de langueur, 

(1) Bory de Saint-Vincent, Dict, clan, d'hist, nat., art. Homme, t. viii, p. 297; 
Paris, 1825.; et L'Homme^ in-lS, Paris, éd. 1827, p. 111. — Morel, ouvr. cit., p. 521. 

(2| Grellois, Excurs, dans la TroadCf broch.^ Metz, 1857, p. 31. -— Cf. Pouchet, 
De la pluralité des races hum., p. 145; Paris, 1858. 



10 MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ d' ANTHROPOLOGIE. 

Ouvrons maintenant le livre des faits qu'il nous est donné 
d'observer ; et voyons si les races réputées peu croisées dégé- 
nèrent et vieillissent, à défaut de mélange avec un sang étran- 
ger. Voyons si les peuples qui nous paraissent les moins éloignés 
de leur type originel ne portent pas, au contraire, l'empreinte 
d'une constitution plus normale, plus belle que ceux auxquels 
les croisements ont fait perdre leurs premiers caractères eth- 
niques. — On conçoit que ces populations seront , d'une ma- 
nière générale, la plupart des agglomérations reléguées loin 
des lieux de passage, des villes , des ports ; les habitants des 
montagnes, relativement à ceux des plaines, et notamment les 
peuples dits aborigènes ou autochthones, comparés aux popu- 
lations immigrées. 

Or, les races sont inégales, on le sait : elles sont belles oulaides, 
fortes ou faibles, comme autant d'individus. Et parmi les mieux 
douées, la renommée a de tout temps vanté, indépendamment 
de certaines nations du Caucase, quelques peuples arians, di- 
verses branches atlantes, et surtout celles d'origine sémitique; 
en un mot, les principales races des souches blanches. L'his- 
toire nous les fait connaître comme telles dans le passé : elles 
tiennent donc de leurs antiques aïeux les qualités de forme 
qui les distinguent. — Et il n'est pas douteux que, si l'on ten- 
tait des recherches de ce genre à F égard des autres grandes sou- 
ches humaines, elles conduiraient à découvrir de semblables 
faits d'inégalité, soit naturelle, soit acquise. — C'est ce que 
nous verrions, par exemple, en jetant un coup-d'œil sur la 
branche ou souche polynésienne. 

S'il est une race isolée naturellement et qui puisse être con- 
sidérée comme primitive, qu'elle soit immigrée, ce que nous ne 
pensons pas, ou qu'elle soit autochthone, comme l'établissent des 
faits et des témoignages d'un grand poids, ce sont les Polyné- 
siens. Tous les observateurs ont été frappés de la beauté de 
cette race à la haute et forte stature. « Je n'ai jamais rencontré 
« d'hommes mieux faits, ni mieux proportionnés, dit de Bougain- 
« ville, en parlant des Taïtiens; pour peindre Hercule et Mars, 
« on ne trouverait nulle part d'aussi beaux modèles (1). » Cook, 
entre autres, ne fait pas un moindre éloge des naturels de di- 
vers groupes d'îles, et notamment des Marquises, où les habi- 

(l) Voy, aui. du monde, tur lafrég. la Boudemê, etc., p. 214; in-4, Paris, 1771. 
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tution physique; — enfin, nous avons montré que, sous ces 
divers points de vue, il en était des individus comme des races. 
Nous concluons donc que le défaut de mélange n'implique 
point l'amoindrissement des races humaines; et, par consé- 
quent, que les croisements, en général, ne sont pas nécessaires 
à leur progrès. 
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* mariages entre parents. Et quand on les voit non-seulement 
défendre les unions étrangères, mais faire une prescription 
religieuse du séjour dans le pays natal , on est tenté de se de- 
mander si, entre autres préoccupations, ils n'auraient pas eu la 
pensée aussi des dangers que font courir et le mélange du sang, 
et l'éloignement de la patrie. — Au moins demeure-t-il que ces 
classes aristocratiques, filles de l'Orient, dans tous les temps, 
dans tous les lieux, n'ont jamais manqué de se recruter dans 
leur propre sein , et qu'elles ont fait de Ce principe une condi- 
tion de leur existence. Tels étaient, par exemple, les Brah- 
manes, auxquels la plus grande sévérité dans leurs unions était 
recommandée par la loi, sous peine de dégradation (1) , et qui 
conservent de nos jours le type antique de leur beauté bien 
connue. — Mais, sans remonter si loin, ne sait-on pas que la 
plupart des familles nobles, dans les temps modernes, ont jugé 
de même qu'il y avait bénéfice pour elles à se passer d'auxi- 
liaires, à ne se point mésallier ? 

Eh bien , quel que soit le but que l'on se fût proposé de la 
sorte, il est un fait qui nous frappe et que nous voulons noter. 
C'est que bon nombre de ces aristocraties, nous ne disons pas 
toutes, envisagées physiologiquement, n'étaient pas nobles seu- 
lement de nom , mais par les vertus de leurs ancêtres, qui re- 
jaillissaient sur elles, et d'où relevait dans le principe leur 
anoblissement. — Ainsi, la distinction de naissance, l'héritage 
des grands exemples, ne sauraient être de vains mots. £t^ sans 
se montrer partisan d'un régime à bon droit suranné, on peut 
bien constater que ces familles, en s' alliant dans leur sein, 
eurent en vue sans doute de transmettre à leurs descendants 
non-seulement les titres, mais aussi les qualités qui les avaient 
fait surgir de la foule des autres citoyens. Toujours est-il que 
dans ce sens il est permis d'être fier d'une haute origine et 
d'une lignée sans reproche. — Qui dit noblesse, enfin, noblesse 
véritable, dit type de race et pur sang, termes que l'on ne 
confondra jamais avec ceux de métis et de sang mêlé. 

On en est venu cependant à remarquer que dans les divers 
États de l'Europe les familles nobles s'affaiblissaient avec le 
temps, et finissaient par ne porter que des fruits dégénérés. 



(1) Lois de Matiou — Mâoavs^-'Dharma-Sâstra^ — ch. m, st. 4, 15, 17, trad. par 
Loi»eleur Deslonchamps ; Paris, 1833. 
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c( ce mariage est née la princesse sa fille unique, laquelle on 
« dit qu'il a épousée (1). » Et Ton peut voir dans Bemier 
comment un sultan de Surate, descendant de Tamerlan, justi- 
fiait la passion qu'il avait pour sa fille, disant avec les cour- 
tisans , les docteurs de la loi : qu' <c il serait bien permis à un 
« homme démanger le fruit d'un arbre qu'il aurait planté (S).» 
Citons encore Robert Knox. Ce voyageur parle d'une classe ab*- 
jecte de la population de Geylan qui ne connaissait aucune loi. 
(( Gomme ils sont si abjects, dit41, que rien ne les peut rendre 
(( plus vils, il leur est assez ordinaire de coucher avec leurs 
(( filles, ou aux garçons de coucher avec leurs mères, comme 
« s'il n'y avoit point de parentage parmy eux (3). » — - Chez 
les Hawaiiens eux-mêmes, avant leur contact avec les Euro- 
péens, les fils des chefs succédant à leur père « épousaient sou- 
vent leurs veuves , et rien n'était plus fréquent que de voir 
« le frère épouser la sœur (4) . » 

Le médecin de Lyon s'étonne que la race juive se soit main- 
tenue « debout, quoique reproduite de temps immémorial par 
« la consanguinité. » Et il v^it là « une exception à cette loi 
(( qui implique une diminution de la capacité de résistance 
« vitale, de ténacité de vie, soit pour les familles, soit pour les 
(( races qui se recrutent entre elles. » Puis il se ravise : il 
trouve que « le type Israélite a perdu de sa vigueur et de sa 
(( beauté. » Il parle de familles juives u où la vulgarité, 
c( sinon la laideur, est la règle commune. ••» Et enfin, il ne doute 
pas que la dissémination de cette race « sur les points extrêmes 
a du globe n'ait fait une sorte d'équilibre à sa fâcheuse 
« condition de consanguinité. » Ainsi, les mariages consan- 
guins auraient fait déchoir non pas quelques familles, mais 
toute la population juive; et l'on ne voit dans son énergique 
faculté de cosmopolitisme que des « circonstances atténuantes 
(( de la consanguinité (5). » — Que dire de tout cela, sinon que 
rien ne saurait dessiller les yeux de certains esprits prévenus? 

Ou nous nous trompons beaucoup, ou notre auteur n'est pas 
heureux dans le choix de ses arguments. « Ceux qui ont 



(1) Le roy, de Siam, t. I, p. 198-99, in-12 ; Paris, 1691. 

(2) Hiet. de la dern. révolut, des États du Grand Mogol, iii-12 ; Pari«, 1670, p. 4-5^21. 

(3) Relat, du voy. de Visle de Ceylan, trad. de Tangl., t.ii, p. 14B, in-12 { Lyon, 1693. 

(4) D. De Rienzi, Océanie (dans VUnivers), t. ii, p. 45; Paris, 1836-37. 

(5) Ouv. cit., p. 273-75. 
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11 a donc pu suffire que les ancêtres fussent entachés de scro- 
fules, de crétinisme, de goitre, etc., pour que tous les descen- 
dants fussent infectés à leur tour, et dans les pires conditions 
de la consanguinité, jusqu'à ce qu'enfin la dégénération eût 
atteint ses dernières limites. Or, ce seraient là, bien évidem- 
ment, des faits de consanguinité morbide, si Ton peut ainsi 
dire, anormale par conséquent, et dont, nous aussi, nous pro- 
clamons tout le danger, en même temps que, dans notre opi- 
nion, la consanguinité saine, normale, légitime, ne saurait être 
fâcheuse, dans les premières générations surtout, ni donner 
lieu jamais à des phénomènes semblables. 

M. Dechambre excelle à poser les questions. « Ce qu'on 
c< reproche aux mariages consanguins, dit-il à propos du tra- 
ce vail de M. Devay, ce n'est pas de perpétuer dans les familles... 
(( les maladies susceptibles de transmission héréditaire,... Il est 
« manifeste que la condition de la consanguinité en soi n'ajoute 
« rien aux chances d'hérédité morbide, lesquelles, dépendant 
« delà santé des conjoints et de celle de leurs ascendants réci- 
« proques, ont la même source dans toute espèce de mariage. 
<( On accuse les alliances entre parents de même souche 
« d'amener, de créer, par le seul fait du non-renouvellement 
« du sang, une cause spéciale de dégradation organique, fatale 
« à la propagation de l'espèce. » Oui, mais reprocher n'est pas 
prouver, accuser n'est pas convaincre. C'est là, nous le croyons, 
une pure vue de l'esprit, une opinion préconçue. Le principe 
du mal est nécessairement quelque part : il est dans l'organisme 
des époux, ainsi que nous cherchons à l'établir. — On recon- 
naît que la consanguinité en soi n'ajoute rien aux chances 
d'hérédité morbide, de même qu'elle ne leur ôte rien. Nous ne 
disons pas autrement. 

Continuant son rôle d'historien de la science, M. Dechambre 
ajoute : « Cette cause (spéciale de dégradation organique), en 
« se répétant dans une même famille, agirait, sous un certain 
« rapport, à l'inverse de l'hérédité morbide. Celle-ci s'épuise 
« avec le temps... Tout au contraire, les effets attribués aux 
« mariages entre parents, souvent nuls ou peu marqués après 
(( une première alliance, se multiplient et s'aggravent après 
<( une seconde, une troisième, et ainsi de suite... La consan- 
« guinité tendrait donc à annuler doublement le bénéfice sou- 
« vent cherché dans les alliances; elle ferait obstacle au pas- 
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On lit encore dans M. Lévy ce passage remarquable : a Les 
(( races animales gagnent à se propager dans les mêmes fa- 
(( milles... On a observé notamment que l'espèce chevaline 
c( dégénère par le mélange prolongé de races différentes ; mais 
(( il faut considérer que, pour perpétuer les races nobles d'ani- 
« maux, on a soin de n'accoupler entre eux que des individus 
n de choix ; dans les alliances entre proches, cette condition 
(( est négligée : de là l'abâtardissement des familles qui s'unis- 
(( sent entre elles de génération en génération... C'est surtout 
(( aux familles entachées de maladie héréditaire qu'il impoile 
« d'élargir le cercle de leurs alliances et de renouveler en partie 
(( les sources de leur reproduction; en méconnaissant cette 
« nécessité, elles renforcent le principe de leur détérioration et 
(( précipitent leur décadence (1). » 

M. Raige-Delorme avait également considéré ces questions 
sous le même point de vue, et voici en quels termes il ex- 
pose son opinion : « Il faut donc l'avouer, nous n'avons pas 
« de données assez précises pour résoudre la question de la 
(( nécessité d'un croisement étendu de races chez les hommes, 
(( et je serais porté à croire que le désavantage d'alliances 
(( limitées dans un cercle étroit provient uniquement de ce 
« qu'en raison du peu de choix permis dans ces cas, les ma- 
« riages ont lieu souvent entre des personnes qui n'ont point 
« les conditions réputées favorables. Il est douteux que des 
(( alliances formées entre des individus qui réuniraient toutes 
« ces conditions donnassent lieu à une dégénération physique 
(( ou morale de l'espèce, par la seule raison qu'ils appartien- 
<( draient à la même famille (2). » 

Enfin, nous sommes heureux de voir que cette opinion doit 
être considérée comme étant en voie de progrès; car elle est 
professée aujourd'hui dans le cours d'hygiène à la Faculté de 
Paris : c'est M. Bourgeois qui nous l'apprend, dans sa thèse 
inaugurale. « L'opinion de M. Bouchardat sur ce sujet, dit-il, 
« est des mieux arrêtées; pour lui, la consanguinité même 
(( répétée est sans inconvénients et doit même produire de bons 
(( résultats, si les conjoints sont exempts de tous vices héré- 
(( ditaires , ou , mieux encore, doués des meilleures qualités 



11) Ouv. cit., éd. cit., t. i^ p. 153. 

(2) Dict. deméd.', Paris, 1832-45, art. Mariage^ t. xuc, p. 166-67. 
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recueillis en général daos la classe aisée et chez des époux eu 
bon état de santé ^ nous n'avons pu rencontrer la trace d'un 
accident imputable à la consanguinité, isolée de tout élément 
morbifique. 



D'après tout ce qui précède, on ne peut donc méconnaître 
que, s'il est des familles en quelque sorte marquées d'un 
sceau fatal, et pour des raisons appréciables, par suite d'al- 
liances contractées dans leur propre sein, il en est beaucoup 
d'autres chez lesquelles ces dliances entre individus doués 
comme il convient produisent d'excellentes générations. 

Et nous concluons : d'une part , que les accidents des ma- 
riages entre consanguins, quand ils doivent se manifester, sont 
d'autant plus à craindre 1^ que les pères et mères sont parents à 
des degrés plus rapprochés ; 2^ que les unions sont répétées 
davantage; 3* que la race est moins pure ; — d'autre part, que 
ce n'est pas aux liens du sang , à la consanguinité proprement 
dite , mais à des causes du domaine de l'hérédité mort)ide chez 
les époux , que doivent être attribués, en général, les accidents 
ou les désordres que l'on a pu constater à la suite des mariages 
entre proches , — et que ces phénomènes , par conséquent, tou- 
jours au point de vue physiologique, accusent l'abus, et non 
Tusage bien entendu de ces sortes d'unions. 
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aveugles seuls ne sauraient voir ces faits, qui nous montrent les 
familles originaires de nos contrées s'éteindre même avant la 
troisième génération, entre les tropiques, tandis que les habi- 
tants de ces régions, pour souffrir moins de leur immigration 
dans nos climats, y succombent cependant avant l'âge, et que 
leurs familles ne peuvent s'y perpétuer. 

C'est donc que Tbomme, lui aussi, est fait pour les climats, 
d'après eux, non par eux. C'est donc qu'im état physiologique 
donné ne peut conserver toutes ses prérogatives naturelles que 
dans un certain milieu climatérique, hors duquel apparaîtront 
des phénomènes plus ou moins marqués d'altération des or- 
ganes et des fonctions. Et, dès lors, comment ne pas tenir 
compte de cette altération, qui peut donner aux colons une 
véritable infériorité relative dans leurs rapports sexuels avec les 
indigènes, et comment s'étonner que la progéniture métisse ne 
puisse à son tour en ressentir les atteintes ! 

Mais il y a plus. L'influence funeste qu'exerce un climat très- 
différent de la mère patrie ne se manifeste pas seulement sur 
l'état physique et mental des immigrés ; elle les affecte dans 
leur descendance directe, s'il est vrai que l'abaissement physio- 
logique des créoles soit un fait qui, pour n'avoir pas été suffi- 
samment remarqué, n'en mérite pas moins de fixer l'attention. — 
Arrêtons-nous un moment sur ce point, qui touche de si près 
à notre sujet. 

Que les créoles ne soient pas à l'abri de l'influence des mo- 
dificateurs ambiants, qui déjà s'est appesantie sur la constitu- 
tion des parents, cela se conçoit sans peine. Cependant, ceux 
qui croient encore au cosmopolitisme de l'homme, et qui doi- 
vent contester, par cela même, l'action altérante des climats 
sur la plupart des races expatriées, n'admettent pas ce fait sans 
preuves. Or, voici quelques documents. 

De Pauw, quelquefois paradoxal, mais toujours sagace, avait 
fait des remarques de ce genre, à l'égard des créoles d'Amé- 
rique. Il dit que « tous les animaux conduits de l'ancien monde 
» dans le nouveau, ont essuyé, sans en excepter aucun, une alté- 
» ration sensible, soit dans leur forme, sans dans leur instinct; n 
que la dégénération de l'homme a de même été constatée dans 
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analogues, le premier estimant les créoles moins que les métis, 
le second les considérant comme incapables de progresser 
dans les sciences, dans l'histoire, et ne fournissant que des 
poètes (1). — Autre appréciation, celle-ci de d*Orbigny : « Ils 
n sont indolents, légers, prodigues. Le créole de la Martinique 
» et des Antilles en général a tous les défauts et toutes les qua- 
» lités des races nées sous les zones ardentes. Passionné pour 
» le bien comme pour le mal, vif, présomptueux, hospitalier, 
9 inconstant, débauché, doué de poésie et d'intelligence, il 
» abuse sans jouir, il se blase de bonne heure, gaspillant tout, 
» croyances et illusions (2) . » 
Déjà Raynal avait fait remarquer que « les descendants des 

» compagnons de Cortez, constanunent exclus de toutes les 

D places d'honneur ou d'administration un peu importantes, 
» ont vu s'affoiblir le puissant ressort qui avoit soutenu leurs 
» pères. » Pour lui, ces créoles n ont achevé de perdre dans 
A 'les vices qui naissent de l'oisiveté, de la chaleur du climat, et 
j> de l'abondance de toutes choses, cette constance et cette sorte 
D de fierté qui caractérisa de tout temps leur nation. Un luxe 
D barbare , des plaisirs honteux , des intrigues romanesques 
n ont énervé tous les ressorts de leur âme. » — Et, d'autre 
part, pour les colons de l'Amérique septentrionale, a Tous les 
» créoles, dit-il, quoique habitués au climat dès le berceau, 
)) n'y sont pas aussi robustes au travail, aussi forts à la guérie, 
» que les Européens.... » Et, à sou tour, il s'étonne « que l'Ame- 
» rique n'ait pas encore produit un bon poète, un habile mar- 
» thématicien, un homme de génie dans un seul art, ou une 
» seule science. » Puis il s'écrie : « La nature les a-t-elle punis 
» d'avoir passé l'Océan? Est-ce une race qui s'est abâtardie à 
» jamais en se transplantant, se croisant, se mêlant? Le temps 
» ne pourrar-t-il pas la naturaliser avec le climat (S)? » L'expè-- 
rience a répondu. 



(1) Azara, Voy, dans VAmérique mérid. (publ. par Walckenaer)^ trad. fr. 
Paris^ 1809^ t. II, p. 265. — Martin, Descnpt, géograpJu et statisL de la 
confédéral. Argentine, Paris, 1859-64, 1. II, p. 283. 

(2) Voy, pittor. dans les deux Amériques, cit., p. 26. 

(3) Hist. philosoph, et polit iq. de^ établissent, et du commerce des Euro- 



8& MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ d' ANTHROPOLOGIE. 

» jusqu à la rage; incapables de tout travail, et oisives à 

». l'excès, rien n'égale quelquefois la fureur de leurs désirs 

» L'amour est pour elles la plus impérieuse des nécessités. 
M Quoique très-compatissantes aux maux d' autrui, elles sont 
» excessivement cruelles et vindicatives envers leurs esclaves ; 
» elles infligent aux nègres des châtiments horribles pour le 

» moindre sujet Les femmes créoles sont très-exposées à 

>i Tavortement, et donnent peu de lait (1). » 

En présentant ces faits, nous sommes loin de les considérer 
comme absolus, ni même comme propres à tous les climats ; et 
nul doute qu'il n'en existe qui puissent témoigner en sens con- 
traire. Nous avons cité nous-même (Voy. Sup. , p. 29) l'exemple 
remarquable des petits blancs de la Réunion, qui vivent entre 
eux, et qui seraient, dit-on, notablement bien doués. Il est vrai 
que les créoles de l'île de France sont assez mal jugés par Frey- 
cynet (2)- — Mais nous pensons que cet état d'infériorité rela- 
tive, sur* lequel nous venons d'insister, est conforme à l'obser- 
vation la plus générale dans les pays chauds, qu'il ne saurait 
être attribué seulement à la différence des institutions, et qu'il 
sera d'autant plus marqué que les climats nouveaux seront plus 
différents des pays d'origine des colons, ou que leur race sera 
moins apte à les supporter. 

Si maintenant nous passons à la souche nègre, nous nous 
demandons comment il n'en serait pas à peu près de même pour 
ces créoles, dans les divers lieux qu'ils habitent, alors que 
l'expatriation n'est guère moins funeste aux noirs en général 
qu'aux Européens. — Charlevoix, parlant de l'île de Samt- 
Domingue, s'exprimait ainsi : « Les Nègres Creols^ de quelque 
» nation qu'ils tirent leur origine, ne tiennent de leurs Pères 

» que l'esprit de servitude, et la couleur Ils sont aussi plus 

)» spirituels^ plus raisonnables, plus adroits, mais plus fainémits, 
» plus fanfarons, plus libertins que les Bandas^ c'est le nom 
» commun de tous ceux qui sont venus d'Afrique (3). » Ce 

(1) Eist, natj etc., cit., t. II, p. 176-83; — dans le Dictionn, des sciences 
médic,, art. Geâoles. Paris, 1813, t. VII, p. 337-39. — Cf. Gardanne, Des 
malad. des créoles en Europe. Paris, 1784, p. 4-5. 

(2) Ouvr. cit, Historique, t. I, p. 393-94, 401. 

(3) Hist. de File espagnole de St.Domingue, Paris, 1730-31, in-4, t. Il, 
p. 498. 
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pëfëôhtië (âUx Ëtatâ-tJhis] tië saurait distinguer le fils indigène 
d'un fjêgrê de sôil àrlièfë-t^etit-flls, — No ôfïe in thiB countty 
pHtèHàlè io àisiinginsh thé native son bf a ffegrd ftom his 
^mUgMYtâchild... (1). Et Voici fcomtnent S'exprimait, il y à peii 
d'aHfléë§, St. Mai Radiguët, à l'êgârd des Nègres et-6oléa du 
^h)U : te Ce &6tit tbujôtlrâ les mêmes chëVelui-es làirlèusëô, leë 
I) aièffièà fiez éël^àsêë, leé mêtiies boueheà HppUes et âVàticées 
)) ëfi iaUëëâW. Pbtli^ttt, Iditi de s'ètfè abâtardie (aU phyfei(tiië), 
à t8Ut âBBôfteë tlUé leUf t^âcê s^ëst fottitiëe àtir la tet-fë d*ëfecla- 
a ¥ftp. l^fëâqUé tdtijôUtS lëê Hègres feréoles sont plùS WbiiStës 
») ftHë leUM pâi«Ht§ âMciàiils. Au pbitit dé vue mbt-al, là stimttié 
.^ de létil^g Vertus d'équilibre point celle de lëdrS vicëS. ftûS il§ 
)j ftbrit libi^S, plus ils se fflbnteetit bhlelSî vifidieatifê, VdléU« et 
» p«tfêSSëUi (S) . i) Tel Serait dbtic le prOgi^èS. 

Ëhflfl, M. ËfÔCà ïàpf ofte, d'apt-ès Uh doéUmërit rAmmUh, 
r§pfbdUit dafls les Miffênoù§ MèS nf thê édHh, de Nbtt et 
ÔMdbti, un fait qui dalt teeuvet^ plàèë itl : c'est que k capa- 
cité moyenne du érâdë dê§ Nègt^es cfébles dU àtiieridaitis est 

liaelfldfë que eëllë dës Nêgi^ës venus d'Afrique. Aibt^s que cette ca- 
pacité ffidyêfiUë, ehèi^ les Afribaitts (ëiàtuiuésâu nbtubhe de 6Â), 
est feprésëfltée pâf HilM eëntîtuètt-es cUBes^ elle ti'ëst chëiles 

êfêbles (àU fldffibfë dé IS), que de 182é,90 sëuiéitièHt (8). — 
ft eOftlliîëttt, d*aillëUfS, pUUf êipliquëf eë phêribitlèilë, terait-tth 
ilrtefVëUlr riUfluëncë de resckvagë, quand les fcbnditionS de la 
gpbèfë ueUvéllë sôtit fëgâi-dêëS, au cotitfàire, Cbiutiie uU cbtti- 
fflêMêêtaëilt d'édueàtieu Ulbrale, et comme Utl âchëmînëtUéilt à 
la elVillSâtibU ! -^ QUbi qu1l en Soit, iidUS îïe Sëriotis même pas 
tftS Ôtbliiiê, d^âpfës éëlâ, que des reehercheS dirigées dâtiS fcë 
defBief SëtlS, m ëbUdUlSiSSënt & dé semblables i^éSilltàtS cîiëiB 
les «Ufup^HS et léUfS étioles, dàUS les eolbnie§. 

Ilâi§^ si les tuadifieâtibus physiques et moi'àles que subisseut 

les familles créoles en général, par le fait de T expatriation de 
Witë pAitdtS, m% pouf tesultat fltlal un téf\mn abâissetuent de 
leurs facultés, on comprend, à pluS fbrtë raiSbn, qu'il efl puisse 
être ainsi pour lés Uétis, cbez lesquels s'imprimeront riôii- 

(1) fypes ofMankind, t^hiladelphie, 1854, p. 259-60. 

(2) Souvenirs de VAmériq, espagnole, Paris, i856, p. 136. 

(S) §ur le volume et la forme du cerveau, dans les BuUet. de la Société 
d'anthropol. 1861, t. II, p. 184-85. 
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surtout à regard des croisements entre races de souches dis- 
tinctes, et dont les résultats sont ceux qui frappent le plus l'at- 
tention, dans les divers pays. — Mais l'observation ne con- 
firme point ces vues. Et, en admettant qu'il en soit ainsi parfois, 
la proposition réciproque est également vraie ; elle est même 
surtdîit vraie, comme nous le verrons par de nombreux exemples. 

Il faut sans doute tenir compte du degré de force physique et 
d'énergie morale des pères et mères, ainsi que de leur âge et de 
leurs conditions d'existence, de même qu'il faut tenir compte de 
la proportion numérique des types et des sexes, dans les croi- 
sements en masse. Mais nous croyons en outre que la pureté res- 
pective des deux générateurs doit être prise en grande considé- 
ration.— Il se pourrait donc que, toutes choses égales d'ailleurs, 
ce fût le propre des types les plus purs de dominer en général, 
et de s'imposer dans le mélange ; ce qui reviendrait à dire que, 
en dehors des faits de guerre et d'extermination, les individus 
et les peuples les plus croisés seraient ceux qui tendent le plus 
à disparaître, comme pour faire place à des populations d'un 
type moins imparfait. Et ce serait en vertu des mêmes principes, 
que les races les moins mêlées devraient à la pureté de leur sang 
la prérogative de leur persistance à travers les âges, et pour ainsi 
dire de leur longévité dans l'histoire. 

Cependant nous ne voyons rien de fixe, rien de constant 
dans cet ordre de faits naturels. — Ainsi, comme le dit très-bien 
Rlaproth, le croisement des Mongols avec les races blanches pro- 
duit des rejetons chez lesquels domine le type des premiers : de 
sorte qu'un Mongol venant habiter l'Eiu-ope, et s'y mariant 
avec une Européenne, « tous ses descendants, même ses arrière- 
» enfants, conserveront toujours les traits de la nation dont ils 
» tirent leur origine. On en trouve de fréquents exemples en 
» Russie (1), » Et, de même, suivant Pallas, « de l'alliance des 
» Russes , Slaves d'origine , avec les femmes Bourîates , de 

VAstrolahe et de la Zélée^ dans les Compt, rend, de l'Acad. des sciences, 
ann. 1841, t. XIII, p. 648. — Esquiros, Du mouvem, des races hum,^ dans la 
Revue des deux mondes, i" avr. 1845, t. X, p. 166. — Cf. de Quatrefages, 
Du croisem» des races hum., cit., ub. sup., p. 169-70. — Godron, De tesp. et 
des races dans les êtres organisés. Paris, 1859, t. II, p. 352-53. 

(1) Voy. de Saint-Pétersbourg au Caucase y etc, extr.,dans les Ann. des 
voy., ann. 1813, t. XX, p. 392. 



fMgre et de )4 femme bUocbe participent plus da Nègr^ qqe ç^ 
du blanc et de la Négresse (!)• Ayant lui, P4çbard i|ffît ^t 
qu'il croyait « pouvoir ^tabUr^ cqmme un (ait génépd, qqe V9)^ 
» l^t produit par l'upiaq ^:^^ nègce et d'w^ t))f<w4^ él^ 
» d*ane cauleur plu^ foncée que l'eniaot d'i^ \^^ ^ d*qDg 
9 Vfiçxsse (2). n E^ p^nni noi^^ Qi^^y aYl^t éipîs la pror 
pciritipii $uiv2(pte : « Le nëgrei dan^ se^ (rpcûseinq^t^ d^t^^ 
» laisse des eiQpreinte^ de ^ )^ bes^ucAW Pl^9 wiphrm i q g i 
t et beaucoup plus profondes que celle9 de^ t)(aiKC^9 ç^ |[ 
» t(^{i9ipet |t I4 (qi9 au mulâtre la coi^^ de stu) cqfps^ sa 
n çberdure et ^ f»o\Q de spn yî9f|ge (S), q — T^W iocpo^r 
plët0 qu'elle soit d^ ce^ fermer, cette donnée pefit fttffî ^Qih 
^dérée coqwe générale. P'q^ l'o^ Yoit d^ que les p^nlâ^ q| 
représentent pa^ coom^néP^t U fQoyeqpe e:|acte e^l^ |eq^ 
pér^ ^ leurs mér^. lirais ce n'e^t pas io^\. ^ r^^t^ 4b 
crpiswent serpnt différent^, siUY^i ^ we et te JptY^WÇS 
di^ p^re nègre, ^ q^^Uté d'Africain qu ^e pr^lç» 5uiy%flt la f|gg 
et la pjoYenanpei ^e la fl^ère t)l^.c^»p. Déjà yirêy ^x^\ ^i {pi| 
« ^ plonds prodiusent de? ini|lâtr^ «^oifis iip|r§ qqe |is in^r 
» yi^us ^ns, et ayeç des çbair^ p^q^ ippU^ (è- 'A Mq, 
fjott constate q^e les produits, i^q^ jle§ l^laçç^ fi\ ^ç^ ^^^&ml^ 
sont autremept c^c^ués, çiçlon qu'ils de^çen^Çflt dç pèfp? ]^9Q^ 
^H ta^' Aîiglo-§a2^ftqi, p^- ^pm% Wl i%i^^. PQ É^ 
cqriew^ trouyera ça p^ce ult^TJeqfeiftçgt (§: lY^ ^1^^^^^ 
;rf^^/€ ff^4f mulâtres]. 

^om «e ous arrêtons pa| i^ l^ qqe^^iofl tlç §|ygff ^<aç çqgfc 

^?9 <1«. tTansjft>r|q^tio;^ 9M ^^ ^tt^^ftps p^ le, ï«pl|fîç. ^jQiff 
retoiuTier au type, soit de l'un, soit de fautre de ses aut^jç|, 

9j^. ^y q^'^ SHffit pQuç cçi| ^ç qqatr^ om ç\qq g^p^atiçs»? açjc- 

cewiyes ; et ainsi^ gue ^fj, Voptaypfl ^lapp pt '4'h3Ç bj^he^ ^ 
naît up blaqç parfait, et fépiprogqemeAt, quç l'pPtavo^ 9^ ijij^é^ 
IÇqW^rterpn noir et la Négressp, ^oqpep^ v/ç^ ÇJègre Pur^ajBÇ, 
Cette prétendue règle p'çst r\en iqQJini| qqe f%^^ sur dç^ Qb;^:: 



(i) Uykrûikiy ofAnimfi^^ etc., ^«as No^ et QUddon^ op. cit, p. ^U. 

a constitution de Vhomme^ trad. fr. par P. Dumont. Paris, 1834, p. 164. 
3; Physiol, médic. didact. et crit, Paris, 1832, t. I, part, i, p. 335. 
4) Hisi. tai. du genre hum. Vêxi», iS24, t. Il, p. 187. 
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On voit que ces faits, dans leur ensemble, prouvent assez, 
d'abord que l'empreinte des races colorées, sur les produits du 
croisement, est plus profonde que celle des races blanches, ce 
qui n'est pas du tout conforme à l'opinion commune; ensuite, 
qu'entre les souches blanches et les américains, plus encore 
qii* entre ces mêmes souches et les Wègres, les caractères phy- 
siques du type des produits ne sont pas justement intermé- 
diaires à ceux des parents. —Et il en est certainement de même 
pour les instincts, les sentiments et les facultés intellectuelles. 

Voici un fait énoncé par Le Vaillant, et qui semblerait prouver 
que dans le croisement entre Européens et Hottentotes, l'in- 
fluence sur les dispositions morales chez les enfants appar- 
tient surtout au type paternel, a Si le baster, dit-il, est d'un 
» naturel méchant, s'il est hardi, vindicatif, entreprenant, 
» perfide, seroit-ce, hélas ! parce qu'il est le produit d'un blanc 
M et d'une Hottentote, et que les enfants tiennent plus du père 
» que de la mère? Cette présomption, tout aflligeante qu'elle 
» soit pour notre espèce, ne sera pas contredite. S'il arrive, ce 
» qui est bien rare, qu'une femme blanche ait des privautés avec 
» un Hottentot, le fruit qui en provient a toujours la bonho- 
» mie, les inclinations douces et bienfaisantes de son père:.., 
» mads les bâtards des blancs et des Hottentotes portent au con- 
» traire le germe de tous les vices et de tous les désordres (1). » 

Notre voyageur attribue à l'influence paternelle tous les mau- 
vais penchants de la progéniture issue de ces croisements. Mais 
ces funestes dons, s'ils ne sont point du fait de la mère, ne sont 
pas non plus, que nous sachions, le propre des Hollandais du 
Cap. Et dès lors, ne devient-il pas rationnel de voir en cela plutôt 
les effets d'une véritable dégénération? — C'est en colligeant 
des faits de ce genre, et en les interprétant avec discernement, 
que l'on sera mis sur la voie des éclaircissements que réclament 
ces problèmes. 

2° Action respective des auteurs sur le sexe des produits, — 
Les faits qui précèdent se rapportent à l'inégalité de la part 
d'action des parents sur le produit du croisement, indépendam- 
ment du sexe de ce produit. Et il y a lieu de se demander si l'un 
des auteurs influe plus que l'autre, soit directemeut sur le sexe 

(1) Vùy. dans ^intérieur de V Afrique. Paris, an VI, t. II, p. lfti-A2. 
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» d'un Anglais très-blond et d'une négresse très-noire, et ne 
» pouvait être comptée au nombre des nègres blancs (1) . » — 
Ce fait rappelle que Le Vaillant parle de nombreux esclaves 
aussi blancs que les Européens, qu'il vit au cap de Bonne-Espé- 
rance, et qu'il dit être des métis de jeunes filles négresses et 
des « soldats de la garnison (2). » Peut-être le voyageur se 
sert-il du terme esclaves blancs, par opposition à celui d'es- 
claves noirs. Mais, peut-être aussi ces Anglo-Nègres sont-ils 
moins colorés que ne le sont habituellement les mulâtres. Au 
Sénégal, par exemple, il n'est pas rare de voir des mulâtres re- 
lativement blancs, et d'une teinte mate. — Nous tenons ce fait 
de plusieurs voyageurs et de MoUien lui-même, qui Fa consigné 
dans son livre sur l'Afrique, en ajoutant cet autre renseignement, 
qu'il ne faudrait point prendre à la lettre : savoir, que certaines 
populations mixtes sont plus noires que les Nègres d'où elles 
procèdent. Voici ce qu'il dit : « Les deux parentes de Boukari 
» (originairement toucouleur) étaient jolies ; elles avaient le vi- 
» sage long, les traits fins,... la peau d'un noir d'ébène ; car de 
» même que les métis sont d'un blanc plus mat que les Euro- 
» péens, les Toucoulors, issus des Poules et des nègres, sont 
» d'un noir plus foncé que ces derniers (3) . » En effet, nous 
verrons que cette noirceur de la peau n'esit pas le caractère com- 
mun des toùcouleurs. 

D'autre part, on trouve dans Bruce, des faits du même genre, 
et qui méritent d'être rapportés. Dans le Sennaar, la famille 
royale étant de race nègre, ce voyageur dit que les enfants du 
roi sont parfaitement noirs, quand il épouse des Négresses, et 
blancs comme leur mère,* qnand il s'allie à des femmes blan- 
ches. Il cite le roi Baady, dont le père était nègre et la mère 
arabe, et qui par la couleur ressemblait à sa mère. Un autre de 
ces rois qui était nègre, eut deux fils : l'un d'une esclave né- 
gresse, était noir comme lui, l'autre d'une femme arabe était 
blanc. — « Ce mélange a constamment lieu, ajoute-t-il, dans la 

(1) Voy, et ohserv, sur les contr. comprises entre le cap Blanc et Sierra- 
Leone (i7Sb-%7), dans VHist, génér. des voy., collection Walckenaer. Paris, 1826, 
l. V, p. 407-408. 

(2) Ouvr. cit,, t. I, p. 85-86. 

(3) Voy, 'dans Vintér. de P Afrique, aux sources du Sénégal, etc* Paris, 
1820, t. T, p. 214-15, cf. p. 43. 
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ttiOiUë toute Ift aumtfiprië Mtëmellë; D'bti àiltit ëdié, QU^y et 
Gàiinard pArledt a' tin btUtidé atigld-tàdmàhién ttili c6iisëitâii là 
ëëtilie(ii*tmihe d^ ëà tnèrë; et tilie l'bn d eût i^riâ fàbOèitiébt p\& 
K im Indiefa (i); » Et il MfSMi éMî nttl ddute de (ëbllètyiér 
ëëâ mté^ m nutâ, tlëUr ëtl rëCtiëUM tih èssét gtiilâ libiiiB^. 

A le ^biUt de tiië de la ëëiiteUf des iiiétis, et d'âlllëiirâ dé 
riiiflilëiteé t^tJëaiVè déâ ^dtë sUi- lés ^Mdlt^, bh S'^t à(^ 

pm mg^pé t)i«ô(;i^iie dën i=ë§uitétë bbtëntii eiiët léé nm- 

ttlstit: NoilB pëUitiëtiâ ilbter |tië, dkbs l'ieâpëfeë ô^hé ëâ pàHl- 
Miëi-) dëjâ Gblililit^ ràpItëHë i^tië i-'ëàt là ëdUleiif A9à itiâlël, 
«b àU mëtld de ëël'tïiils itiMëf»; ^i se rë^iMUit, et ]^SMe 1 Ik 
Ugbéë i (|ùe; âiiitftilt LUlhë, le pëll IHfltië pliiâ Mi tes ^âi^ë& 
ë*iériëiu-éâ et lé itiét=e §41" léS ë%à»ëë iHtér}ëuf§ âë§ {>r6diiltâ de 
la génération : ce qui fait dire à Vire^ que « la flniélle ê§t le 
# ëëilti« de l'ëâ^ëëë; et «tUë k mm Wèà ë§t qilê la 6irc8hfé- 
« i-ëiteë (S): » (l'est èilcdt^ë ce (^è mànïmï eb gébëfâl lëâ ^ 
«ëf^atidlld dëë cdbtëibpb^ifas: 

M&iâ 11 fàbt tttbir ^im de t^^ g6faérftUsëi= ëëS ^dfteS d'6ti:- 
SëHtltlorid ëur m tapais déS i^eM; nbii-^Uleâènt im 

mfê tbètisi ^bi sbbt ibiri d'êti^ bbiibfbiës; ibiiià ifaéihë am léâ 

hyUridëâj p ne l^ë^ëâëtitéHt (^tië fàreibëhi là iboyêbfië ëâtB 
lëi ^f% et biéi-e; Ûë sëniblàblëâ dbiitiëëSi ëbëôfe tibê Ma, §biil 
immbt ibÉvidUëllëë. CobJUlë ië t-ëibàf qUë Md; tiQàÉhf : » C^ 
» gëtaéi-âlitëè ne i-ë^i&tëht ijàâ ttêibé à l'6tu<ië des 8i-b}§ëfalëiiti 
il dbâëi^é§ ââb§ ub §ëbl getii-é. Qbé sëMt^cë clbbc de 6ëUê de 
« {8U9 lëâ tiyl»4dë§ {i)\ » (l'ëSi àbësi 6é ^è dit âtizMM Ës; 
savoir que dans le métissage des animaux domestlQbêâ; fi il Hë 
H ilHlt ^aH âi^pbyëf dtl 1-éVbpëf bb Mt, ffiëibë bbë oidâibh Ma- 
il ilVëbiëht ft ubë éât^ëéë; ^if dëë ëiëfo^éâ de ce qui âë {là^ d&Hf 
X iibë ftbtrë ëât)ëëë (i). >i — Albsl; bda§ b'atdb^ ^â§ ëhi dëVdif 
fëëëbrïi* à ëëâ ëëliUMsâëibëdts; â'àbdfd pam ^dë léS r&ii§ Ms 
ibitbit (ëëbibië ftb teste lëà fttifë HbbiàUiâ] bë mt pés Wàbé 

(1) biuié bmm ii'Vr^iiiëj (^. <^ ;^ii^^^, sic., ùl, zssibgiè, l i, 

i): M: 

(2) Colum., De re rttst., lib. VII, cap. ti, m, ix; cf. lib. VI, cap. szxn, 
imm — tif., ém Vi ffoubiah mltbhn. if Ai»!: Mt., tH: BttMIlTiM. P^, 
1817, t. XII, p. 593; — cf. ibid., art. àltni. I8l8; t. ix, ^; Mt. 

(3) But. mt. S^r, eié.; t^:; i; Iti; ^kfi: Ij <i: iHtt. 
(i) i)e 9u«/^: ^(.-, êià., iK.; fif86&:,- j^: 18. 
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» grande différence entre les mêmes parties dans un homme 
» blanc, dont ils trouvent tous que la chair a le goût de sel 
» qu'ils ne peuvent pas supporter (l), » 

Une chose singulière, c'est que les chiens élevés par les Es- 
pagnols et les métis, conmie le racontait Ulloa, a ont une haine 
» si furieuse contre les Indiens^ que si quelqu'un de cette Nation 
)) entre dans une maison où il ne soit pas particuUèrement 
)> connu, ils s'élancent dessus à l'instant et le déchirent, à moins 
» qu'il n'y ait quelqu'un pour les contenir. » D'Orbigny nous 
apprend qu'il n'en est pas autrement aujourd'hui. Et récipro- 
quement, ceux élevés par les Indiens attaquent de même les 
Espagnols et les métis, tous ces chiens partageant les anti- 
pathies de leiurs différents maîtres (2) . Nous avons vu nombre 
de fois des faits semblables dans les tribus algériennes. C'est 
du reste à l'énergie de ces émanations qu'il faut attribuer ce que 
l'on rapporte des bêtes féroces qui se jetaient plus volontiers 
sur les Indiens que sur les Européens, parce qu'elles les éven- 
taient de plus loin. — Enfin, ne se pourrait-il que les cosméti- 
ques et les peintures dont font usage, notamment les Améri- 
cains, et dont ils s'enduisent la surface cutanée, soit dans un 
but, soit dans un autre, fussent en cause dans ces exhalaisons 
si pénétrantes, qu'elles permettent à l'homme de suivre son 
semblable à la piste? 

On a dit, d'un autre côté, que n l'on sent un Hottentot à un 
» quart de Ueue sous le vent (3). » Ainsi, au rapport de Campbell, 
c Les Boschismen ne boivent jamais l'eau de la source la plus 
» proche de leur kraal, parce qu'ils laissent après eux une 
» odeur forte que les animaux connaissent. S'ils fréquentaient 
» une source, leur odeur écarterait le gibier et les priverait des 
» moyens de subsister : c'est pour remédier à cet inconvénient, 
M qu'à une certaine distance des sources, ils creusent des trous 
» dans lesquels ils vont puiser leur eau (4) . » Les Nègres d' An- 

(1) Dans Dumont d'Urville, Voy. au pôle sud et dans fOcéanie sur les corv, 
l* Astrolabe et la Zélée, Hist. du voy,, Paris, 184146, t. IV, p. 403. 

(2) UIL, Voy. au Pérou, cïL, t. 1, p. 341. — D'Orbig., Voy. pittor. dans les 
deux Amériques, cit., p. 297. 

(3) De Pauw, Rech, sur les Améric., cit., 1. 1, p. 205. 

(4) Voy. dans FAfriq, mérid. (1820), dans VHist. des voy, modernes, collec- 
tion Alb. Montémont. Paris, 1838, t. X, p. 365. 
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Vép hybrides, fet qu'ils tlfentient surtout de leurs parents co- 
lorés. 

m. ItiffûentiB prépondérante de la femme dans la repro^ 
iHctldh: — NoUs n'ehtrei-oiis point ici dans Texamen des jy^iéories 
sttf ré^gëhftse ou sur la préexistence des germes, et des jÉUvers 
points de vue sous lesquels on peut envisager la générailion. 
Màfs hOtië diiidnë qm la ^rt d'influencé du sene féBâi9in parait 
j jëUer Utt rôle qui pasôe en première ligne; — Tel n'était pas, 
fm^râlêiderit &ti libbind, le sentiment des aneiens ; maîs; depMls 
K léftitët* ëiecle ^4*tmiè, cette bpihion a fait de notables pro- 
gl^; fit, si û^n^ ti6 Udus trompons^ lés fe^its m perJ9iett6nt 
^S^ «de ffîëeëHiiMtt^ ^ la femme ne soU plu^ 3péj[^^em^t 
qife f HBftime iShtt%ée dte conserver et de trahsméttre ies carac- 
1^ lé^nil^ëâ. t)h ^it que, selon |à heniarque de JSuifofi, ^% 
l^lMIiâui, ^ général) ((ie3 fekielles contribuai plud^qu^ lea 
*liMéâ àil itiÉÈilliëïi «tes éâpèces; ; ; . » Il en donne même la raisiOn. 
H; H rëWtâftt léiisUîte sJir cette considération ; disant q»e 1 4aJis 
tîTBfdoiinâ^fce ctMflttiùntB dé la Nature, ce ne sont pas ie$ mâjies, 
«^'inâft t€& ffimeltes-, qî|l éonstitucHt Tuilité des espècges (4). » 
'" fca]f>f6p^hdértHi(^de là mère, envisagée dans le» cr(^9i^fi|8nt$ 
humains, n'est assurément pas constante ; mais on peut la .dire 
g^iftt-'èôê, et tî'élà «'afeborderâit avec ce fait bien cormftj que 
fl'é^ hombrë de lieux les femmes conservent un type pluç pû- 
fôfthéî JJlUâ pur, en tin mot, supérieur à celui dd sexe mâie. Gela 
Miiii ëWieetoir àtisài comment il arrive que, dans certaines inyar 
Sofas ttiiëolohisationsi dans ter taines prisés de possession suivies 
fflflâë dtcUpatlàii pfuè btt îH6inB prolongée du tterrit(Hre; la priQ- 
ëhitlirë isemëe (iàr les années conquérantes ou les papjalation^ 
e fedldns; petit bten ne pas aroir cessé d'appéjrteitfr surtoul; au 
i^^^jflë ta'Vâëe indîgëniB; et coniiiiènt ceè révolutiona pu ces 
^WfeàtiDns de l'ordre régulier de la transtoissii^ héréditaire 
peuvent bien ne pas avoir laissé des empreintes aussi durables 
qu'on l'avait pensé. C'est ainsi que l'on a signalé la rçssem- 
^aneë des haJIcastes cm flindor Anglais avec leurs içç^è^^ inn- 
doues, des kouloughlis bU HfthrorTiIrcs Atet leurs m^fis.mau- 

(1) Du bouquetin et du chamois, édit. cit.^ t. XU^' {>. iàS; ^^-râk iC^dfligé^at, 
des animaux, t. XIV, p. 339, — Cf. Lucas^ ouvr, cit,, t. II, p. 101 et suiv. 
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çur ce point des divergences dont il est bien diflSp}le de se rendre 
coippte. — Nous avons vu, p^r exemple, ffue ]a Pjégresgp donne ei^ 
général au mulâtre pon-seulement la moitié de sacoulenr, nu^g 
plus de la moitié de sa chevelure et de 9es formes ^i;térieurw< 
Et, au contraire, suivant d'Orbigny,dont Vqpinion est d'ailleurs 
si favqrable aux crpisements, dans 1^ mélange du Nëgrfi avec la 
fempie guarai^ie, en paï*ticulier,on dirait V^^ IP^ traits de 1^ race 
africaine tendent è^ disparfiitre, (f pour ne laisser gue}q^ef(râ 
» 4'avitrps traces que de^ cheyeip crépus; encofe est-il frégujsnt 
» de voir, dans Ip premier croisement, les chpveijx dpvenir prec^ 
)) que plats. » Ainsi, u les Ghiquitéeqnes ^vep les blancs, prflr 
» duisent des bommjps peu différents de ja forifie primit^vje iqdi- 
» gène. )) Et, sauf les ^ceptions, i^ en est à peu pr^ ^e ^ sorf^ 
pour la plupart dos mêmes croisements avec les fein^^es de 
TAn^érique méridionale et ceptra|e (1). l^k, par cf^nséqpeqt, 
c'est le type nègre, si ce n'est le sexe fi^mjnin, qui l'enqpiorte 9ffs 
le type blanc on le sei^e opposé \ ipi^ ce sont le^ sowç|i€^. nègpp pt 
blanche qui semblent s'effacer squs Ténergicfue ep^preiflte flij de 
la femipe qu du sang autochthone. 

En somme, noijs avofls parlé dg \2^ ressemblance physique 4e 
divers groupes de métis ou d'hybqjjes avec Ipurs mères ipdfc 
gènes; et, réciproqueinent, nous ayons fait connaître §es exemples 
remarquables dafls lesquels c'est, le type mfjspijlin q^j paf^t 
s'imposer dans le mélange ethn^çjiie. J^um^ prqyons-flpus g^i'il 
faut renoncer, quant à présent, à dépouyrir ijpe fprmule gui pré- 
side à tant de faits divergents» ou qy\\ s'e^p^ent ; u«e règle enfin 
qui s'applique à tp^s, et ^i perïnet;te^ HP W,se5meflt ^tant 
donné, d'en préjijger les effets. Il en serait 4nnC| squs ce point 
de vue, à peu gr^^ de l'ï^omme, ainsi qvie ^qu^ l'î^yçin^ yu \q?^\ 
à l'heure pour les animaux. 

D'autre part, en ce qui concerne les mélanges, notamment 
entre souches différentes, de même tpie nous aVtos signalé l'in- 
fluence présumée prépondérante de la f)ui^éfê ethnique, nqus 
pensons qu'il faut admettre en général ce^p 4? î^ ^^e la plus 
colorée, et enfin celle du peuple s^Vf^oçÈthone. l|ais ici enpor^ et 
surtout, il y a loin de ces motifs de présomption à de» éléments 
d'une nature positive; et la déduction ia moins incertaine à 

(1) L'homme améric, cit., t. I, p. 143, 139-41. — Voy. $cjp,, |>. ^\. 
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. j suivant que les familles appartiendraient à des races voisines, 

jf d'une même souche, par conséquent, ou qu'elles provien- 

draient de deux souches différentes; ou, si Ton veut, suivant 
que les métis seraient homoïdes ou hybrides. 

Pour la marche que nous allons suivre, nous commencerons, 

dans les contrées de l'Orient, par donner un coup d'œil aux métis 

- des races indiennes, puis à ceux de la souche malaise. Nous 

I ferons une incursion dans la Polynésie, ensuite chez les Mélané- 

siens. Nous passerons à l'Afrique, et nous terminerons ce périple 
par l'examen de la grande officine d'hybrides instituée depuis 
V trois siècles dans les deux Amériques. 



II 



GROUPES MÉTIS. 



I. Asie. — Dans la Péninsule de Y Hindotistan^ on nomme 
half-cast^ midle-race^ country-born une population issue des 
conquérants modernes européens avec les races indigènes. Et 
si l'on en croit M. de Salles, il aurait a vu à Londres de nombreux 
» et magnifiques échantillons de ce mélange du sang britan- 
» nique avec presque toutes les castes ou nations indiennes : 
» Siks, Mahrattes, Radjpout, Télinga, Malabare, Orissa, Ben- 
» gali, Visapour, Cingalais, Mysorien (1). » Une observation 
dans ces tenues, si laconique et si vague, laisse bien quelque 
chose à désirer; et nous croyons qu'il serait permis de n'en 
tenir qu'un faible compte. Mais que vaudraient, après tout, ces 
« échantillons magnifiques, > vis-à-vis d'une population tout en- 
tière, assurément bien loin de lem* ressembler. 

Le document suivant nous vient de l'abbé J.-A. Dubois, mis- 
sionnaire', qui fit au comnaencement de ce siècle un séjour de 
trente-deux ans dans l'Inde. « Les descendants des Européens, 
» dit-il , et des femmes indigènes (dans l'Hindoustan) sont bien 
» plus nombreux (que les Anglais, qu'il évaluait à trente mille), 
» et leur nombre augmente journellement; je crois qu'il ne se 

(1) Ouvr. cit., p. 273-74. 
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douteux. (( Il est étonnant, ajoutait-on, combien dans q^s demi- 
» castes les enfants tiennent plus de la mère que du pèr^... Il 
» reste chez eux trës-^peu de vestige du sang saxon paterj(iel (i),» 
On lesnomdie aujourd'hui Eurasiens (Europ-Asieus) . El M* â^ 
Warren, à la fin de son livre, s^nnonce paiement que l'on 
venait de lever dans le Bengale un corps de troupe cQ|iipq9é de 
deux bataillons eurasiens. Seulement, il a con^ance dans le suc- 
cès. (( On attend, dit-il, avec le plus vif intérêt Iç résultat f}e 
» cette expérience, résultat qui ne peut manquer d'être sattî^jfp* 
» sant (2). 9 

Les iopas^ dont pous venons de parler, sont te prftfluit ^e, 
l'union des anciens colods portugais» français et hoUaDd^^S ^v^ 
les femmes indigènes. Un auteu^ français, ^ctiomiaire de }a QÇHin. 
velle Compagnie des Indes, vers lai fin du dmûer siècle, s*0¥pni96. 
ainsi : <( Les Topas sont tine r^ce abâtardie d^ Fprtugais, w. d'e^* 
» claves portugais devenus libres, restés dans le pa^ys. 9fifè$ 1^ 
» décadence de leur puissance. Ils sont tous de s^og niâlf^V 
» cuivrés ou noirs. Ils pirofessent le christianisme, parl^ fia 
n Bortugais corrompu. Ils sont ignorants, sitperstitieia« pf9i$$H 
» seux ei dissolus dans leufs moeurs. Ils s'adonnent à li^ pr>Q{QS-^ 
» sîon des armes (8). 9 

A Çeylan^ on nomme encore parêu^ais h d^dC^nd^nce d^i^ 
conquérants de ce nom et des femmes du p^s. Mais, avec le 
temps, cette dénoiqination a perdu sa signification priwtiv^. 
a Ceux qui se trouvent actuellement à Geyian, disait uqç^- 
» cier de l'armée anglaise, Hob. Percival, sont nU pdélaDg^ ^e 
» maures, de mcalabars , et d'individus sortis d'unipqs^ ïl|é- 
)> gîtimes des chingulaises avec les différents, eurqpéepsf^ qui i^it 
» possédé cette ile. . . . — Cette classe est nombreuse d^n^ tpu^ 
» les établissements des européens dans l'Ipd^, et priQ^ip?^^. 
» ment dans ceux des hollandais, qui souveni J choisissent }fm^ 
» fenimes. » L'auteur fait observer que rien He ppnrr^H ^cid^r 
ses compatriotes à contracter ime pareille union* ajont^nt <^e 
lés Hollandais, pour expliquer ces allii^nces» assurç^t qï(§ f^ 



(4) Le journal la Patrie, 24 oct. 1858. 

(2) Ouvr. cit., t. n, p. ^35. 

(3) Stat actuel dé Vlnde^ ei cofwij*. sur les Ui^/ksm* ei h Jisfmms^ * ^ 
France dans cette partie du monde (anonyme). ioncUf^,' 1]|87>II* ^fr 
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(de sang hollandais et chingiilais), et qu'elles « vieillissent 
» plus tôt que celles qui sont entièrement d'origine euro- 
» péenne (1). » 

Nous lisons dans un document plus récent, que « les topas 
» (issus des anciens Portugais qui, les premiers, abordèrent ces 
» côtes) ont contracté tous les vices des Indiens et conservé 
» leur amour-propre national, préférant tendre la main, vivre 
» d'aumône, plutôt que d'exercer un état manuel ou prendre du 
» service chez les particuliers (2). » A tous ces traits qui témoi- 
gnent d'une infériorité assez manifeste, il faut ajouter, d'après 
le docteur Collas, que les topas sont très-fréquemment atteints 
de phthisie, et qu'ils meurent, à Pondichéry (1844-1849), dans 
une proportion notablement plus considérable que les Euro- 
péens eux-mêmes (3). 

On a prétendu, comme nous l'avons dit, que les Kache- 
miriens actuels descendaient des soldats d'Alexandre, et qu'ils 
réclamaient eux-mêmes une semblable origine. Si Ton en croit 
le docteur Benêt, cette population am-ait conservé non-seulement 
le type physionomique, mais la nuance tégumentaire des colons 
macédoniens. « Ce n'est donc pas, dit-il, parce que Kachemir 
» se trouve dans une zone tempérée, que ses habitants ont un 
» teint semblable au nôtre ; mais bien parce qu'il coule dans leurs 
» veines du sang européen, quoique abâtardi. » C'est, du reste, à 
cette origine qu'ils devraient leurs arts et leur industrie spéciale 
dans la fabricatiojti des tissus, industrie dont la perfection n'a 
pas de rivale (4). Mais l'essentiel serait d'abord de constater le 
fait du croisement en question, que jusqu'à ce moment nous 
n'admettons qu'avec réserve. 

D'après le voyageur Burnes, ce seraient les habitants du Ka- 
firistan que l'on a regardés comme provenant des Grecs. D'ail- 
leurs, divers chefs de tribus, dans la vallée de l'ancien Oxus, 
prétendent encore descendre des Macédoniens ou d'Alexandre 
lui-même. Mais ces Kafirs, ou Siah-poush, sont un peuple abo- 

(1) Voy. à Vile de Ceylan, trad. franc, par P.-F. Henry. Paris, 1803, 1. 1, 
p. 200-204, 196. 

(2) Négrin, Essai sur la topograp. et le clim. de la côte de Coromandelt etc. 
(thèse). Montpellier, 1834, in-8, p. 13-14, note. 

(3) Revue coloniale, mai 1852, t. VIII, p. 387-88, 373. 

(4) Ouvr, cit,j ub. sup., t. I, part, i, p. 265. 
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en particulier, ofTre des caractères qui la distinguent de toutes 
celles dés contrées voisines. 

Chose singulière, Berriier et ses coiti{)agnons furent fhit^péô 
de la ressemblance de certains habitants avec leé Juift. 
€ Tous les habitants, dit-il, que je Vis dans les premterâ vU- 
» lages me semblèt'ènt jtdfs, à leur port et à leur àir, et ieiifin 
)) à be je ne âais quoi de particulier qui nous fait souyent distin- 
» guer les nations les uties des autres.... » Et, d'après céttis bb- 
séi*vation et « beaucoup de marques du judsLfsmë, » il n<($8t ptts 
éloigné de penser que ce pays ait rfeçii des tribiis juives dé«- 
pdrtéés au temps dé SàlmUâSar, et qlii, par la suite dés teûips, 
seraient toild>ées dans f idolâtrie, et enfin auraient adopté la reli- 
gion dé Mahomet (1). - C'est encore âittsi qbé ditërs auteurs 
ont attribué dfe semblables caractères judaïques aux Afgbâhs, 
qui àërâieiit issus, selon leurs propreis ttriditibns, dé ces Aêmës 
tribus d'Israël envoyées captives en Médie (viîi* éîèfclè âV. J.-G.) . 
u îsës Afghans ressemblent aux juifs, dit Btulies; etchéÉëUtle 
» frëre cadet épouse là vêûVfe de S^ri fra*e'àîné,confbW[iéiiient à 
» la loi de Moïse. » Aussi, ce voyageur, de même (pie le sstvant 
Will. Johës, ëët-il de ceux qui croient à l'ôrigitlë hébraïque 
des AfghariS, aujourd'hui tottVertis à l'islamlàlné. Mais d'àUli-eis 
autorités coilsidél^lés; comme Elphinistone, conime Eyi-Jtès, 
n'admettent pbiht cette conjecture. On se fbndé notamment feur 
ce qilë déjà JuléS Klè^fJrdîh avait démontré que la langue des 
Afghans appartient à la souche indo-germanique, et qu'elle dif- 
fère complètement du chaldéen (2) . Cette raison toutefois ue suf- 
firait pas pour décider là (j[tiëStîch. 

Qiibi qu'il en Soit; si les faits ériOhcê* par le docteTît B^et Sont 
exacts, indêpendammeilt de fee qde hdUs âtbhs déjà dit ililt la 
^rê'dbttiînahce apparente flu type helléhique; dans ces ëroi- 
Séîtléntis atëc lêb femmes de l'Indë, iJbtis ferions eûfedré lifte 
remarque : c'est que, s'il arrive assez souvent que des noyaux 
de population étrangère parviennent à se perpétuer dans un 
milieu nouveau, les Macédoniens ne jouissidéfat gutee de fee 

» ■ ■ ^ . ■ ■ » * 

(1) Voyages c&àïen, la descripU des Étais dû Grand Mogol, etc. Paris; 1830, 
l. II, p. 296-99. 

(iff^ura., oUvr, cit., L îï, p. îbîî^SS. ~ Ëyr., lètd., nbte. — taf: IHihdîisset, 
Etudes sur les populat, de la Perse^ etc, Paris, 1863, br<ièhT^, jj. ^'. ' 
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Il continue : « Cette caste n'est regardée qu'avec horreur : 
» elle doit se tenir en dehors des villes et des villages, où il ne 
» lui est permis d'entrer que pour enlever les corps morts; exé- 
» cuter les criminels, et enfin accompHr toutes les fonctions 
» considérées comme malpropres et déshonorantes (1) • » En 
effet, rien, sinon la répulsion qu'ils inspirent, n'égale le degré 
d'abjection dans lequel vivent les pariahs. — Mais, ce qu'il ne 
faut pas laisser dans l'ombre de ce tableau, c'est qu'ils sont 
réduits à cette existence misérable par une sorte de fatalité phy- 
siologique. « Si cette caste est réputée si vile et si infâme, dit 
» l'abbé Dubois, il faut avouer qu'elle le mérite à bien des 
» égards, par la conduite et par le genre de vie que mènent les 
)) individus qui la composent. » Esclaves nés de l'Inde, en butte 
à tous les mépris, « les Pariahs, convaincus qu'ils n'ont rien à 
» perdre ni à gagner dans l'opinion publique, se livrent sans 
» retenue et sans honte à toute sorte de vices, et l'on voit 
» régner parmi eux les plus grands désordres, sans qu'ils pa- 
» raissent en ressentir le moindre remords (2) . » Telle est donc 
» cette caste infime et déshéritée s'il en fut. 

Si nous passons à Malacca^nous y trouyons, d'après M. Yvan, 
une population de trente mille habitants, composée de Portu- 
gais, de Hollandais, d'Anglais, de Malais et de Chinois. Et là, 
nous avons à constater dans les métis de Portugais et de Malais 
une dégradation peu coiAmime. Citons ce médecin voyageur. 
(( Parmi les habitants d'origine européenne, dit-il, les Portu- 
» gais sont les plus nombreux. Ce sont, pour la plupart, les 
» descendants des anciens conquérants de la MaJaisie. Leurs 
» pères furent les compagnons de Vasco de Gama et d'Albu- 
» querque. Mais, semblables aux monuments qu'élevèrent leurs 
» aïeux et qui couvrent le sol de leurs ruines, eux aussi ont été 
» atteints par la dégradation et la vétusté. — Au milieu de la 
» population malaise avec laquelle ils se sont depuis fort long- 
)) temps alUés, les trois mille descendants des anciens Portugais 
» sont ce qu'il y a de plus laid physiquement, et moralement 
» de plus dégradé. -> On ne saurait les confondre avec les 

(1) Ouvr. cit,, t. II, p. 144-45. 

(2) Mœurs ^ institut, et cérémon. des peuples de rinde, Imprim. roy., 1825, 
t. I, p. 57-58^ cf. p. 50 et suif. 
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» seulementjaunâtres et d*autres entièrement noirs. Dans d'au- 
» très , et c'est le plus grand nombre, ils sont noirs. » Ce même 
auteur ne range point dans son archipel Mélano-Polynésien les 
populations de Nitendi, de Vanikoro, des îles Hébrides et des îles 
Salomon, qui sont mélanésiennes. Mais il constate que, par suite 
de leurs fréquentes communications et de leurs unions intimes 
avec la race polynésienne, « les voyageurs y distinguent déjà 
)) de nombreuses nuances qui constituent la variété hybride ou 
» mulâtre. t> — A Tikopia, les naturels, de race polynésienne, 
sont « grands, robustes et d'une couleur cuivre peu foncée.... 
» Mais on y trouve déjà, dit-il, un mélange d'une des deux races 
)) noires de la Mélanésie, celle des Papouas, la plus belle des 
» deux (1). » Et nous voyons d'autre part que, « placés aux 
» confins de deux races, les naturels (de cette île) ont emprunté 
» des coutumes à l'une et à l'autre (2). » — Pour ce qui est des 
Viti, Dumont d'Urville constate également qu'il y a beaucoup 
de métis, provenant des fréquentes incursions des habitants de 
Tonga, tandis qu'il n'en est point ainsi pour les îles Tonga, re- 
lativement aux Vitiens (3). Quoy et Gaimard admettent en 
outre que ce mélange est à l'avantage de la race noire; les 
métis, selon eux, acquérant les « formes et le caractère de la 
race jaune. » Ailleurs, parlant de l'Ile de Laguemba, habitée à la 
fois par des Vitiens et par des Tongaens, ces observateurs disent 
seulement que « le sang s'y trouve quelquefois mélangé (4). » 
Plus récemment, Hon. Jacquinot conteste qu'il existe aux 
Viti une population hybride, et il fait remarquer que, malgré le 
voisinage et les communications nombreuses entre cet archipel et 
les îles Tonga, les traces du mélange lui « ont paru extrêmement 
» rares. » Dans la petite île de Laguemba, l'un de ces métis 
présentait, dit-il, un mélange complet des deux espèces ; sa 
» couleur, fort remarquable, était un brun roux ou chocolat, 
» bien différente de celle des deux races ci-dessus. ...» D'autres 
(semblables, à Balaou (Viti) , étaient < très-faciles à distinguer 
ï> au premier abord par leur couleur rougeâtre, qui est très-ca- 



(1) De Rienzi, ouvr. cit., uh. sup., t. lU, p. 257, 260, cf. p. 285. 

(2) Dumont d'UrviUe, Voy. pittor., cit., t. II, p. 125. 

(3) Voy, au pôle sud, etc., cit., Hist. du voy,, t. lY, p. 249. 

(4) Dans le Voy, de l'Astrolabe, etc., cit., Zoologie, i. î, p. 50, 38, 
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• 

)) n'ont pas les traits et la chevelure des Malais, ils ne sont 
)) pas nègres non plus ; ils nous ont paru tenir le milieu entre 
)) ces peuples et les Nègres, sous le rapport du caractère de la 
» physionomie et de la nature des cheveux, tandis que le crâne 
V proprement dit a une forme qui le rapproche beaucoup de 
» celui des Malais. ... — Les Papous ont en général une taille 
» moyenne, assez bien prise chez quelques-uns ; cependant la 
» plupart ont une constitution un peu foible et les extrémités 
» inférieures grêles. Leur peau est brun foncé; leurs cheveux 
» sont noirs, tant soit peu lanugineux, très-touflus ; ils frisent 
» naturellement , ce qui donne à la tête un volume énorme. . . » 
— Pour ce qui est de leur nature psychique, « les Papous, 
» dit-on ensuite, paroissent avoir des dispositions au vol. Cette 
» inclination vicieuse est, pour ainsi dire, innée chez tous ces 
» peuples, qui s'y livrent avec plus ou moins de ruse et de dex- 
» térité. — Mais le caractère le plus marqué que présentent les 
)) Papous, c'est l'instinct carnassier, assez prononcé pour qu'il 
» en résulte le penchant au meurtre ; affreux penchant auquel 
» ces insulaires s'abandonnent avec fureur... » Quoy et Gai- 
mard terminent leur notice en faisant remarquer que leurs 
observations sur les « Papous » sont favorables à la doctrine 
le Gall, et qu'ils « seroient susceptibles d'éducation... (1). » 
De Freycinet donne, d'après un élève de la marine attaché à 
l'expédition, M. Pellion, les renseignements suivants sur les 
«Papous » de Waïgiou et de Boni : « Sauf un petit nombre d'ex- 
» ceptions, ils sont généralement laids;... chez le plus grand 
» nombre, on ne voit qu'un assemblage de traits hideux et ef~ 
» frayants. » — Comme caractères distinctifs de ce peuple, il si- 
gnale « le front aplati, le crâne peu proéminent, l'angle facial 
» de 75 degrés, la bouche grande, les yeux petits et enfoncés, 
» les pommettes saillantes, le nez gros, écrasé du bout, et se 
» rabattant sur la lèvre supérieure, la barbe rare,... le ventre 
» très-gros et les membres inférieurs grêles. » Pour la che- 
velure , elle « est de nature et de forme très-variées : le plus 
» communément c'est une volumineuse crinière composée d'une 
M couche de cheveux lanugineux ou lisses, frisant naturellement, 

(1) Ol^ervat sur la constii, physique des Papous, dans Freycinet, Voy. 
-autour du monde, etc., cit., Zoologie, p. à, 5, 9-11. 
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» A cette petite taille il faut ajouter des membres décharnés et 
» peu développés, un ventre très-gros, la face aplatie, dont les 
» yeux sont noirs et la bouche très-fendue, et qui disparoit sous 
)) la vaste chevelure éboiuilTée qui donne à la tète, vue de loin, 
» des proportions énormes et disparates avec le reste du 
» corps (i). » Il existe, en effet, non-seulement des Papouas- 
Malais ou Malaïo-Papouas , mais des Malaïo-Endamènes, sur 
lesquels d'sûUeurs nous manquons d'éclaircissements. 

Pour Rienzi, ce voyageur n'apporte, en ce qui concenie les 
ce Papou-Malais, » aucun renseignement bien nouveau : « Leur 
» taille est généralement petite, » et ils sont souvent affectés de 
l'espèce de lèpre si commune chez ces Mélanésiens. « Leur angle 
» facial est de Ô& degrés au minimum et au maximum de 69 de- 
)) grés. » Mais il indique une autre population métisse provenant 
des deux principales races mélanésiennes, et qu'il uonune Pou- 
Andamènes (au lieu de Papou ou de Papouas-Endamènes) , les- 
quels (( ofirent, ainsi que tous les hybrides, un mélange des 
» traits physiques et des qualités morales des Papouas et des 
» Andamènes. Au physique, ils sont d'un jaune sale et foncé ; 
» au moral, ils sont braves et adroits (2) . » — Hombron dit quel- 
ques mots de ces métis d'Endamènes et de Papouas du havre 
Doreï. D'autre part, il signale, à diverses reprises, des hybrides 
endamo-malais ou malayo-endamènes , qui seraient assez com- 
mims dans ces parages, surtout aux Moluques. Et il ajoute : 
« Aussi les indigènes de cette portion de la Malaisie en sont- 
» ils les plus laids et les plus bruns (3). » 

On le voit, les renseignements que l'on possède sur les Pa- 
pouas-Malais s'accordent sur les ti*aits principaux qui caractéri- 
sent cette population. Car nous ne parlons pas de M. Alf. Maury , 
qui prétend, ainsi que plusieurs auteurs, que ce seraient les 
Alfourous (d'autres disent les Australiens) qui doivent être 
considérés u comme issus du croisement » entre les Papous 
(Papouas) et les Malais (&) , opinion à laquelle nous ne nous 
arrêterons pas. — Mais combien d'ombres, d'ailleurs, il reste àr 



(1) Ouvr. cit!, ub, si^,, t. II, p; 113-15; t. III, p. 2, 16, 19-20. 

(2) Ouvr. cit., ub. sup., t. I, p. 21; t. III, p. 304. 

(3) Ouvr, cit,, ub. sup., p. 283, 284 , cf. p. 277, 299, 302. 

(4) X)uvr. cit., p. 367, cf. p. 363. 
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nons intéresser en ce moment. C'est, d'ailleurs, une question 
sur laquelle nous aurons à revenir. (Voy. Mim. IV, Ineompati" 
bilité générique. ) 

III. Afrique. — Nous passons sur le continent africain. Et 
là, nous rencontrons d'abord cette nation des Griquas, sur les- 
quels on a quelque peine à s'entendre, et qui paraissent avoir 
pris la place des. anciens basters. Puis, viendront notamment 
les populations métisses appelées totœouleurs^ dans la Séné- 
ganîbie^ la Guinée, le Soudan; enfin, nous aurons à dire quel- 
ques mots des kouloughlis algériens. 

GrtqtioSé -*- Un peu avant la fin du »ècle dernier, le voyageur 
Le Vaillant visitait les basters, métis de Mancs (Hollandais 
surtout) et de Hottentois; et voici ce qu'il en dît : a C'est cette 
I race provenue de ces dernières unions qui gagne et multiplie 
)) considérablement ; eUe est libre comme le Hottentot, mais elle 
» s'estime au-dessus de lui, malgré le mépris qu'on en fait au 
)' Cap, où l'on n'est pas même dans l'usage de les baptiser. Le 
» Caractère de ces individus tient plus de l'Européen que du 
» Hottentot ; ils ont plus de courage, plus d'énei^e que ce der- 
» nier ; le travail ne les rebute point : en revanche, plus bouil- 
» lans, plus entreprenans, ils ont plus de méchanceté. Il n'est 
}) pas rare de les voir assassine les maîtroB auxquels ils ont 
» vendu leurs services ; ce sont eux encore, plutdt que les n^res, 
» qui se déclarent les premiers machinateurs des trahisons de 
» toute espèce qui se commettent, chaque jour, sur les habita- 
» tions.» — D'ailleurs, ce « baster blanc est bien*fait, robuste; sa 
» peau, d'un jaune plus clair que celle du Hottentot, a la cou- 
» leur d'une écorce de citron desséché ; la vue en est désa- 
» gréable. Ses cheveux sont noirs, plus longs et moins crépus. » 
L'auteur ajoute que, dans les croisements de retour avec les 
blancs, la proéminence des pommettes se fait toujours remar- 
quer, et que « c'est un caractère indélébile qu'on reconnoît 
«jusqu'après la quatrième génération. » Voilà . donc encore 
tm de ces mélanges dans lesquels c'est, en général, plutôt le 
type physique des naturels indigènes que celui de la race supé- 
rieure, qui domine. 

Le Vaillant évalue le nombre des basters à un sixième de 



138 MÉMOIRKS l>E LA SOCIÉTÉ d' ANTHROPOLOGIE. 

des Hottentots, et voici ce qu'il dit : « Leur langage a tout 
tt à la fois beaucoup d'affinité avec celui de ces deux nations. 
» Mais, à leur prononciation forte, et qui annonce des hommes, 
» à leur couleur plus rembrunie, à leurs membres gros et ro- 
» bustes, enfin à la hauteur de leur stature, ils paroissent tenir 
» plutôt des Caffres, dont plusieurs vivent encore actuellement 
> parmi eux. » — Plus loin, l'auteur dit de ces Hottentots-Cafres 
qu'ils « n'avoient ni les grosses lèvres, ni le corps robuste, ni 
» l'air libre et dégagé, ni la couleur noire des habitans de la 
» Caffrerie. » Ils n'étaient pas même aussi basanés que les Hot- 
tentots (1). 

Le Vaillant nous apprend, en outre, que dans la colonie du 
Cap, on nommait aussi basters les métis de Nègres et de femmes 
hottentotes ; et il est remarquable que ces métis lui semblèrent 
mieux doués que les" précédents. « La copulation des femmes 
» hottentotes avec les nègres, dit-il, donne naissance à des indi- 
» vidus bien supérieurs à ceux dont je viens de parler : ils sont 
» d'une stature plus belle et plus distinguée; ils ont une figure 
» plus agréable et plus revenante; leur couleur, qui tient le 
» milieu entre le noir du père et le fond olivâtre de la mère, 
» est bien moins choquante pour les yeux.... On les recherche 
n pour le travail ; niais ce qui les rend surtout estimables et 
» très-précieux, c'est qu'ils joignent à beaucoup d'activité, sans 
» turbulence, le mérite d'une fidélité qui ne se dément jamais, 
» et qui n'est guère le partage d'aucun baster blanc... (2). » — 
Cette observation comparée des produits de la femme hotten- 
lote avec les blancs et les Nègres ne manque pas de quelque 
intérêt. Car, en admettant qu'elle fût exacte, elle ofirirait un 
exemple de ce fait général, savpir, que les croisements sont 
relativement moins défavorables entre races plus voisines 
qu'entre races plus éloignées et de soijtehes différentes. — Nous 
revenons aux Griquas. " 

Un certain nomJjre des basters dont il vient d'être parlé 
(métis hoUando-hottentots) s'étaient réfugiés dans les régions 
désertes qui avoisinent le Gariep. Et c'est là que le missionnaire 
Andersen les rencontra, et qu'il s'établit parmi eux (vers l'an 

(1) Ouvr, cit,, t. II, p. 188, 215. 

(2) Ouvr. cit,, t. Il, p. 136. 
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» teinture de mahométisme, et leur peau de cette couleur im- 
» parfaite (1). # L'un de nous, M. Bonté, partage ce senti- 
ment, et croit qu'il « faut les considérer (les Fellans) comme 
» le résultat du mélange des Berbers et des nègres (2). » 
D'autre part, d'après le docteur Bailie, les Foulahs (qu'il 
nomme Pulo) , dont les bandes armées portent au loin le ra- 
vage et la terreur, ne conservent de leur parenté avec les Nè- 
gres que l'épaisseur des lèvres, tandis que « par leur teint, à 
» peine bronzé, la largeur de leur angle facial, leur intelligence 
)) manifeste, ils accusent le mélange du sang caucasique (^^).)) — 
Mais ces opinions ne sont pas admises par le plus grand nombre 
des voyageurs, et ne nous paraissent point justifiées. 

Et d'abord, telle est l'obscurité qui s'attache à l'origine 
des Foulahs, que, suivant la tradition, dit-on, ils a babi- 
'> talent anciennement les contrées fertiles situées dans la partie 

*: » septentrionale de l'Afrique, peut-être la Numidie (A) , » et qu'ils 
ont été jugés tour à tour comme ayant beaucoup d'analogie avec 
les habitants de Tétouan, dans le Maroc (6) ; comme appar- 
tenant à la même race que les Cafres (6) ; tandis que Matthews, 
déjà dans le siècle dernier (1785-87), tout en disant que « les, 
)) Foulahs qui habitent au delà des montagnes de la côte (de 
» Sierra-Leone) semblent être une espèce intermédiaire entre 
» les Arabes et les noirs, » trouve qu'ils « ont beaucoup de 
» conformité avec les lascars des Indes orientales ( 7 ) . » 
Puis, de nos jours, M. d'Eichthal,^^n se fondant sur quelques 
rapports de langage et sur certains côtés des usages et des 
mœurs, est porté à penser que les caractères de ces peuples, 

. dans leur état de pureté, les rattachent à la race malaisienne, 

(1) Prem. voy. au long des côtes occid. d'Afrique, dans la collect. Walckè- 
naer^ cit. 1826^ t. II, p. 483-8/i. 

(2) Sur Vinfl. des milieux, dans les Bullet. de la Société d*anthropol. Paris, 
1863, t. IV, p. 408-409. 

(3) Narrative ofan exploring Voy,, etc. (1855), dans Alf. Jacobs, V Afrique 
nouvelle. Paris, 1862, in-12, p. 110. 

(4) MoUien, ouvr. cit., t. I, p. 273. 

(5) Denham et Glapperton, Voy. et découv. dans le nord et les part, centr, de 
r Afrique, etc.,trad.|fr. par EyrièsetdelaRenaudière. Paris, 1826, t. II, p. 347. 

(6) Rich. Lander, cit. par Prichard, Hist. nat., etc., cit., t. I. p. 410. 

(7) Voy. à Sierra-ïjeone, dans la collect. Walckenner, cit. 4826, t. VII, 
p. 193. 
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de pouvoir se rattacher à quelque point fixe, qui brave le 
désaccord des opinions et qui les concilie. Telle est cette re- 
Boarque fondamentale, dont le mérite revient surtout à M. Raf- 
fenel : savoir, que la population foulah se compose de trois élé- 
ments distincts : les Torodos (aborigènes) , les Peuls (étran- 
gers) et les touconleurs ; que ces derniers sont les produits 
mixtes entre les basanés et les noirs, et que les États dits 
peuls ou foulahs « doivent être appelés par nous, comme ils 
» le sont par les naturels. États toucouleurs. » 

« Ce nom, dit M. RafFenel, ne se trouve cependant employé, 
pour désigner la population d'un État, ni dans les relations des 
voyageurs, ni dans les géographies. » — Mais, en Sénégambie, 
« on distingue parfaitement les Peuls ou Poules des Toucou- 
» leurs. » Ailleurs, il s'exprime ainsi : « Les Toucouleurs sont 
)) bien certainement le résultat du croisement du peuple peul 
» avec les Torodos qui habitaient primitivement le Fouta- 
)) Toro et aussi avec des YolofFs et des Mandingues : leur cou- 
» leur, plus foncée que celle des Peuls, l'est moins que celle des 
» nègres aborigènes ; leurs caractères physiques, modifiés par 
» le mélange du sang, ne sont pas exactement ceux du type 
» éthiopique ; enfin leur constitution en corps de nation, et la 
» présence parmi eux (à peu près exclusivement à tout autre 
)) peuple) des Peuls, dont ils parlent la langue, viennent donner 
» une nouvelle valeur à la double hypothèse sur laquelle on 
)> peut fonder l'existence d'un peuple étranger à la race éthio- 
» pique, et d'un peuple métis, dont celui-ci serait le généra - 
» teur. . . » L'auteur dit encore que « le peuple peul, qui ne se 
» trouve que dans les États occupés par les Toucouleurs, y est 
» toujours dans une condition inférieure.... » Et il fait ensuite 
remarquer que chez tous ces peuples, ainsi que nous l'avons vu 
précédemment, ce sont les femmes, et non les hommes, qui 
transmettent la noblesse du sang. Or, les Peuls ont formé des 
alliances avec les femmes indigènes. Et il explique ainsi la 
toute-puissance des toucouleurs dans l'opinion et sur les insti- 
tutions du pays (1). — On comprend, du reste, que toutes ces 



(i) Dans les Annales marttim, et coloniales^ Revue colon,, ann. ISAA^ sé- 
rie III, t. IV, p. 489-93; — Ouvr. cit. (4843-44), p. 263-66, cf. p. 105-105.— 
Voy. sup.y p. 104. 
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l)rides (1). Mais il se pourmt aussi que chez ce» Foal^hs noirs, 
<x)mme il arrive dans d'autres croisements, une race tendit à 
dominer, au moins par la couleur, et que ce fût la race nègre. 
— Quoi qu*il en soit, ne nous écartons pas de notre thèse fonda- 
mentale : étant donnés des métis, quelles sont leurs qualités 
proprement dites, relativement aux races d'où ils procèdent? 

Nous venons de voir M. Raffenel jeter une vive lumière sur la 
question des Foulahs, par cette seule observation, que certains 
États nommés foulahs sont des États toucouleurs ; et que les 
Peuls ne sont qu'un élément de la triade de peuples qui con- 
stitue Fagglomération foulah. Mais alors, comment ne pas s'éton- 
ner que, sans tenir suffisamment compte de cette vue radicale, 
il vienne annoncer qu'il appellera « Foulahs le peuple qui se 
» compose à la fois de Peuls, de Torodos et de Toucouleurs, » 
€t qu'il emplmera chacun de ces noms en particulier pour dé- 
signer isolément l'un de ces trois éléments ethniques (2) ? Ici la 
confusion reparaît, et c'est M. Rafienel lui-même qui retourne 
aux anciens errements, en appelant du seul nom de Foulahs 
(terme tout de convention, il est vrai; , les trois peuples ensem- 
ble qu'il vient de distinguer. — Et dès qu'il en est ainsi pour 
M. RaflFenel, comment s'entendre avec les autres voyageurs, 
et comment appliquer soit aux Foulahs ou Peuls, soit aux 
Torodos, soit aux toucouleurs, les descriptions qui toutes, ou 
pour la plupart, se rapportent à l'unique appellation de Fou- 
lahs ? De là l'incertitude et les obscurités qui régnent dans tout 
ced, et qui ne cesseront que le jour où l'étude de ces types dif- 
férents ne sera plus Fexception, mais la règle, pour les explo- 
rateurs dans cette partie de l'Afrique. 

Ainsi, selon Ctolberry, le corps de la grande nation des Fou- 
lahs occupe le vaste territoire que l'on connaît, au nord-est de 
Serra-Leone, et dont la cajntale est Timbo. Ces Foulahs « sont 
» de beaux hommes, iEorts et In^ves^ ils ont de l'intelligence, 
w 3s sont mystérieux et prudents, ils entendent le commerce, 

(1) Brûe, Troisième voy. (1701), dans la collect. Walckenaer, cit. 1826, t. III, 
p. 91. — Walckenaer, Observ. sur le commerce des Ettrop. dans la Gambie, 
ibid.f t. IV, p. 108-109; — Résumé des observ., etc.,t VII, p. âOO et suiv. 
— DuranA, ouvr. cit., t. I, p. 174-75, cf. p. 180. 

(2) Dans les Annal, marit,, cit., etc., t. IV, p. 493; — Ouvr. cit., p. 2tJ2- 
<63, cf. p. 265, note. 
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les Fotilahs des bords de la Gambie et ceux du Bondou, sont 
reproduites dans les mêmes termes par Durand, qui visita le fort 
de Podor deux ans avant le premier voyage de Park (1) * On 
pourrait s'y tromper; mais, pour faire justice du plagiat, il 
suffit de noter que la compilation de Durand ne parut que 
deux ans après la traduction du Voyage de l'illustre Écossais. 

Voyons maintenant comment s'exprime MoUien sur les Poules 
du Fouta-Toro, qui sont pour lui des « mulâtres, » et que nous 
appelons toucouleurs. « C'est assurément, dit-il, une des nations 
» les plus orgueilleuses qui existent.... Le caractère du Poule est 
» violent, il s'irrite facilement; son intelligence est prompte et 
» facile, mais son esprit, quoique vif, est, comme celui du 
» nègre, trop paresseux pour réfléchir longtemps : perfide et 
)) dissimulé, c'est au moment où le Poule donne la main à quel- 
» qu'un, qu'il forme dans son âme le projet de l'assassiner. » Il 
continue : « Le Poule, dont la couleur est d'un noir foncé , 
» n'est susceptible d'aucun sentiment affectueux. De même que 
)) toutes les races de mulâtres, les Poules méprisent le Nègre et 
» détestent le Poule primitif, ou rouge, auquel ils doivent la 
» naissance. » — Et,pour ceux du Fouta-Djalon, issus des Poules 
ou Foulahs et des Nègres Djalonkès, il les décrit également 
comme des hommes d'une pire espèce : « L'habitant du Fouta 
)) Diallon est en général laid, son regard a la férocité de celui 
)> du tigre, son nez est épaté, ses dents gâtées, sa taille est 

» courte Le fanatisme va, chez ces Poules, jusqu'à la fureur ; 

» à chaque instant ils tirent leur poignard, et le regardant avec 
» colère, je t'enfoncerai dans le cœur d'un païen, s'écrientr- 
» ils (2). » 

Ritter décrit les Foulahs (et les Sousous) de ces mêmes pa- 
rages montueux de Timbo, c'est-à-dire du Fouta-Djalon ; tout 
en appelant les Foulahs Nègres, bien qu'ils n'en présentent 
nullement les caractères, ainsi qu'il en fait la remarque lui- 
même. « Ces nègres alpins, dit-il, sont bien plus avancés, sous 
» tous les rapports, que les nègres de la côte... ; ils cultivent 
)) très^bien leur terre..., ils forgent le fer et l'argent, travaillent 
» très-habilement le bois et le cuir.... Leurs maisons sontpro- 

(1) T)urand, ouur. cit., t. I, p. 133-3A; t. II, p. 222-23. 

(2) Ouvr. cit., t. I, p. 285-86; t 11 p. 179-80. 
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» probablement de race oualo (aborigènes noirs de la rive 
» gauche du Sénégal), et de la race [des conquérans peuls ou 
ii fellatahs^ dont les tribus sans mélange constituent encore 
)) un des élémens les plus considérables de la population, » 
a surgi la race métisse des toucoùleurs. Ils ressemblent moins 
aux races mères au physique qu'au moral, w Pleins d'énergie, 
» mobiles dans leurs goûts, dans leurs projets et leur conduite, 
ii les Toucoùleurs du Fouta ont pour passion dominante un 
» sentiment de fierté individuelle, et surtout d'indépendance po- 
» litique de tribu à tribu, qui ne fléchit que devant le fanatisme 
religieux. » Us sont réfractaires à nos moyens d'action, et nour- 
rissent contre nous une hostilité qui se révèle par leur éloigne- 
ment des lieux accessibles à nos colonnes expéditionnaires (1). 

En voilà déjà bien long sur les Foulahs et les Nègres, et sur 
leurs descendants, les toucoùleurs, sans qu'il nous ait été 
donné d'élucider autant que nous l'aurions voulu toutes les 
difficultés des problèmes à résoudre. Il s'agirait de connaître les 
différences qui peuvent exister entre les divers rameaux ou 
races de Foulahs, ainsi que celles qui distinguent nécessairement 
les toucoùleurs, suivant les alliances auxquelles ils doivent le 
jour; il s'agirait de rechercher quelle est la proportion numé- 
rique des uns et des autres, dans les divers lieux qu'ils habi- 
tent, toutes questions sur lesquelles nous sommes dans une 
ignorance à peu près complète. Aussi recommanderons-nous 
les études sur cette matière , comme l'a déjà fait M. Broca, 
dans ses Instructions pour le Sénégal (2). 

Mais, en résumé, si nous ne sommes pas en mesure de porter 
un jugement définitif sur la valeur comparée des caractères qui 
distinguent les toucouleure, nous possédons à cet égard des 
renseignements d'un grand poids. Et, quant à présent, nous 
n'apercevons dans ces agglomérations aucun indice qui nous 
mette sur la voie de penser qu'elles aient acquis par le croise- 
ment quelque supériorité sur le type idéal intermédiaire aux 
races génératrices. Loin de là, par leur couleur foncée, par 
quelques-uns de leurs traits, que l'on dit n'être « pas exactement 



(1) Trois ans de campagne au Sénégal, dans la Revue des deux mondes, 4*' (&• 
vrior 1863, t. XLIII, p. 516-17. 

(2) Dans les BuNet. de In Socuté d'anihrvpoL 4860, t. I, p. 124 et suiv. 
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vation est fondée. Toutefois, ils fournissent à notre armée de 
bons fantassins, meilleurs soldats' que les Arabes, bien qu'ils 
soient assez peu disciplinables, et qu'ils s'assujettissent difficile- 
ment à quelque travail sérieux. 

Une chose est à remarquer, c'est que, dans la constitution de 
l'ancien gouvernement algérien, tandis que les enfants des 
Turcs et des esclaves chrétiennes, de même que les renégat» 
chrétiens, jouissaient de toutes les prérogatives que s'était at- 
tribuées la troupe étrangère, et bien que cette soldatesque 
voulût prendre racine dans le pays, les enfants nés des unions 
de ces mêmes Turcs avec des femmes mauresques, arabes ou 
kabyles, n'avaient aucun droit à participer aux dignités de l'État, 
Exclus de tous les emplois civils et de toute fonction honorifique, 
ainsi que les autres indigènes, notamment depuis 1630, époque 
à laquelle ils conspirèrent contre les Turcs, les kouloughlis ne 
pouvaient s'élever par leur mérite que dans la marine, et n'arri- 
vaient que bien rarement à des positions importante» (1). 

Ils étaient cependant admis dans l'oudjack, dont les Arabes 
et les Maures étaient exclus, mais ils ne pouvaient parvenir aux 
grades élevés. Ils o ne sont point réputez Turcs, disait Laugier 
» de Tassy, et on les appelle Coulolis.... Ils sont même peu 
» estimez, quelque mérite qu'ils ayent, à cause que le sang Turc 
» est mêlé avec le sang Maure (2). » Sans Ken véritable avec 
leurs pères, ils étaient rejetés dans la classe vaincue et sujette 
des indigènes, et traités, par conséquent, de Turc à Maure, si 
l'on peut ainsi dire, comme les autres Algériens. Le Turc les 
repoussait, leur refusait tout privilège, et les condamnait à 
suivre la condition abaissée de leur mère. Bory de Saint-Vin- 
cent fait remarquer qu'ils « n'étaient même pas considérés 
» coDDune aptes à perpétuer la lignée des auteurs de leurs 
» jours, puisqu'ils ne succédaient à aucun de leurs emplois, et 
» leur demeuraient à jamais militairement et politiquement 
)> subordonnés (3) . » 

(1) Laugier de Tassy, ouvr. cit^ t. I, p. 87-88. — Sbaler, Esquisse deVÉtai 
d^Alger^ trad. fr. par X. Bianchi. Paris, 1830, p. 38-39, 44-45. — Pellissier, 
Annal, algériennes, Paris, 1836, l. I, p. 7-9. 

(2) Ouvr, cit., t. I, p. 88; cf. l. II, p. 231, 233-34. 

(3) Sur Vanthropol. de V Afrique franc., extr. du Magasin de zoolog.y d'anai* 
cumpfir.yCtCy octobre 1845, broch., p. 16. 
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dans ces violences, et dans le fléau du mélange qui les suit, 
autant d'infractions aux lois éternelles, nous le pensons, et qu'il 
faut expier. Il arrive un moment où les rôles sont intervertis, 
où le maître parasite est à son tqur dépossédé. Obligé de rega- 
gner le berceau de sa race^ il ne sauve même pas du naufrage 
les bâtards qu'il a produits. 

Nous nous en tiendrons à ces trois grands exemples de métis 
africains, sur lesquels nous possédons beaucoup de documents, 
sans nous préoccuper de ceux qui sont moins étudiés et moins 
connus. Nous sommes loin d'ailleurs d'avoir la pensée de signa- 
ler toutes les agglomérations de métis, dont l'existence nous est 
révélée de divers côtés par les voyageurs, et qui peut-être, 
probablement même, ne naissent que pour mourir, dès que les 
circonstances ne suffisent plus à leur évolution ethnique. ~ Mais 
nous ferons une observation qui ne sera pas démentie, c'est que 
ces grandes familles métisses que nous venons de voir, par là 
même qu'elles ont été ou qu'elles sont encore d'ime importance 
considérable, ont pris naissance dans les conditions les plus fa- 
vorables à leur développement ; et que, par conséquent, si nous 
ne trouvons pas en elles les éléments d'amélioration que nous 
cherchons, à plus forte raison en serait-il ainsi pour cette mul^ 
titude de castes éparses à peine connues dans le présent, et 
dont le nom même ne vivra pas dans l'histoire* 

IV. Amérique. — l"" Amérique du Sud. — Tout le 
monde sait que l'Amérique du Sud est le grand laboratoire 
des nations hybrides ou métisses modernes. C'est la terre clas- 
sique des populations de couleur issues des croisements opé- 
rés, soit entre l'indigène et les races d'Europe, soit entre ces 
races blanches et les Nègres. — La conquête du Nouveau-Monde 
avait jeté sur ces plages, et d'abord aux Antilles, des flots de 
colons européens, surtout espagnols et français, dont le croise- 
ment avec les naturels, et plus tard avec les Nègres, a produit 
des hybrides à tous les degrés, et auxquels, en raison de leur 
diversité d'origine et de la proportion du sang mêlé, il a fallu 
donner une foule de noms. Or, ces noms difl*èrenl encore suivant 
les pays, suivant les langues; et ce sont des détails dans les- 
quels nous n'entrerons pas. 

M<ûs nous dirons que les rejetons au premier degré, produits 
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Maintenant, quels seront les effets observables de ces divers 
alliages, d'où résultent tant de castes disparates, dont les noms 
mêmes rappellent la confusion de Babel? Il s'en faut de beau- 
coup que Ton soit suffisamment éclairé sur tout ce qui con- 
cerne cet intéressant sujet. Mais, en attendant que la lumière se 
fasse sur les parties obscures d'un aussi vaste tableau, nous 
donnerons les renseignements qui vont suivre. 

Méiis^ Cholos^ etc. — Dans toute l'Amérique centrale et mé- 
ridionale, ces castes sont innombrables, et leur étude prêterait 
à de longs développements : nous tâcherons de les caractériser 
en peu de mots. — « Les Métis^ à ce que dit M. Famin, produits 
» du blanc et de l'Américain (dans la Colombie), sont des êtres 
» généralement faibles. » Ce sont les termes mêmes dont se ser- 
vait Virey à l'égard de tous ces métis (1). Fréd. Lacroix 
(au Pérou et dans la Bolivie) les dit « généralement robustes, 
» basanés, mais glabres (2). » D'autres observateurs se bornent 
à nous faire connaître leurs impressions sur les effets du croi- 
sement. Azara, par exemple, soupçonne que le mélange amé- 
lioré ; et la raison qu'il donne, c'est que, au Paraguay, la plus 
grande partie de ceux qu'on appelle espagnols lui « paraissent 
» avoir quelque supériorité sur les Espagnols d'Europe, par leur 
» taille, l'élégance de leurs formes, et même par la blancheur 
» de leur peau (3) .» — Ce qui n'est pas douteux, c'est que les pro- 
duits diffèrent notablement, suivant les populations. Nous avons 
déjà vu que, d'après d'Orbigny, les métis des Chiquitéennes 
avec les blancs se rapprochaient beaucoup du type indigène 
{sup.^ p. 106). Et il en est à peu près de même pour ceux des 
Moxéennes, des Araucaniennes , des Pampéennes et surtout 
des Péruviennes ; tandis que, toujours d'après d'Orbigny, au 
Chili, et surtout chez les métis des femmes guaranies, dès la 
première génération, c'est souvent en grande partie le type 
espagnol qui domine. L'auteur dit que le produit de ce der- 
nier croisement « rivalise presque avec la race blanche ; » et il 
ne craint pas d'ajouter que, pour les facultés intellectuelles, 



(1) Fain.^ Colombie et Guyane^, dans V Univers, Paris, 1837, p. 19. — Vir., 
Hist, nat,, etc., t. II, p. 187. 

(2) Ouvr. cit., ub. mp., p. 348. 

(3) Ouvr. cit., t. II, p. 265. 
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ces méfis, en général, « ne le cèdent en rien » à cette même 
race blanche (1). Nous lui laissons la responsabilité de cette 
assertion pure. 

A son tour, M. Martin de Moussy se montre entre tous favo- 
rable aux métis hispano-américains, mais sans apporter des 
raisons de nature à justifier son opinion bienveillante. Pour lui, 
ces métis sont appelés à de grandes destinées. La race des 
Indiens doit, sinon disparaître, du moins se transformer sous 
l'influence du sang caucasien. Tels seraient les arrêts de la Pro- 
vidence ; et la preuve qu'on apporte, « c'est qu elle a mis chez 
» la femme indienne, comme chez la négresse d'Afrique, ce 
» sentiment inné de préférence pour le blanc, qui partout rend 
» si nombreuse la classe des métis, très-supérieure à la race 
» primitive (2). » M. de Saint- Hilaire observe cependant que a les 
» Indiennes ont surtout un goût très-vif pour les nègres (3) .» — 
Cette supériorité, cette amélioration relativement au type infé- 
rieur, nous ne l'avons jamais contestée. Mais ici, comme partout, 
à quel prix est-elle obtenue? On le sait : nous n'y revenons pas. 

Les sang-mêlés, dans la Plata, forment la grande majorité 
de la population des campagnes. Et M. Martin de Moussy nous 
dit que « quelques hommes de la Pampa » sont magnifiques : 
« Tout en fait de véritables modèles, et atteste chez eux les 
» effets providentiels du croisement (â). » On ne saurait être 
plus afBrmatif. Mais, d'ailleurs, pourquoi donc quelques-uns de 
ces Hispano-Pampéens n'auraient-ils pas en partage la beauté 
des formes? Leurs races génératrices ne sont-elles pas belles 
aussi I Le type des Pampéens est peut-être le plus beau de 
l'Amérique méridionale, et ce sont des Hercules (5) . Du reste, 
peu importent les individus, dont il faut seulement tenir compte. 
Nous ne considérons que les masses. 

N'oublions pas que ces familles métisses, quelque supérieures 
qu'elles soient aux indigènes, n'égalent point en général les Eu- 
ropéens. Et ne perdons pas de vue cet autre fait, non moins 

(i) V Homme améric, , cit., i. I, p. 139-42. 

(2) Ouvr. ciL, t. Il, p. 217. 

(3) Voy, dam- les prov. de Rio de Janeiro, etc. Paris, 1830, t. II, p. 49; — 
Voy. aux sources du rio San-Francisco, etc. Paris, 1847-48, t. 11, p. 256, note. 

(4) Ouvr. cit.^ t. II, p. 284. 

(5) D'Orbigny, V Homme amer ic, cit., t. II, p. 14-16. 
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saisissant, savoir, que la descendance des anciens métis, ou les 
métis actuels en grand nombre, incessamment recroisés avec la 
souche supérieure, s'éloignent de plus en plus de leurs carac- 
tères mixtes originels, et rentrent par ces croisements de retour 
dans le type des blancs, auxquels ils finiront par appartenir 
tout à fait. Si donc ils vont progressant, n'est-ce pas que le 
métis disparaît ? 

Au Pérou, suivant M. Max Radiguet, le cholo « est de petite 
» taille, sa face est quelquefois jaune comme le santal, ou ver- 
» meille comme l'orange. Des yeux posés en virgules, un front 
» étroit, des pommettes très-saillantes, des cheveux roides et 
» noirs, composent un ensemble assez peu agréable.... » Et 
quant aux femmes, « leur physionomie couleur de santal, où 
» s'épanouissent deux yeux d'un noir de jais légèrement relevés 
» aux coins, reflète la timidité, la résignation... La douceur et 
» l'indolence sont les principaux traitât du caractère cholo (1). » 
D'autre part, M. de Botmiliau s'exprime ainsi : « Il est petit 
» et trapu ; il a le front bas, la face large et aplatie, les pom- 
» mettes saillantes, les cheveux noirs, raides et durs, le teint 
» jaune, tous les caractères enfin de la race primitive du pays. 
» Il est paresseux et rusé, doux et insouciant comme l'Indien. » 
Cet auteur ajoute pourtant que le cholo est « robuste, infati- 
» gable et sobre (2). » — On voit par là que ces hybrides, con- 
sidérés en général, se rapprochent particulièrement du type 
maternel, qu'ils ressemblent plus à l'Indien qu'au blanc, comme 
ledit aussi Poppig (3). 

Un exemple encore, celui du Mexique, où les alliances mixtes 
ont été plus multipliées que nulle autre part, ainsi que nous 
l'apprend Raynal (â). Là, les métis sont regardés comme fort 
abaissés. Pour ne parler que du moral, on les a dits doués de 
beaucoup d'intelligence, d'esprit et d'imagination, mais en 
ajoutant que ceux issus de mères blanches passent pour plus vi- 

(1) Ouvr, cit., p. 126. 

(2) Les républiq. de V Amérique du Sud, dans la Revue des deux mondes, 
1" avril 1850, t. VI, p. 14, 16. 

(3) Reùe, l, in Waitz, op, cit., trad. cit., vol. 1, p. 170, 172. — Cf. Gas- 
telnau, ouvr. cit., t. I, p. 205. — De Quatrefages, dans les Bullet. de la S(t- 
riété d'anthropoL, 1860, t. I. p. 200. — Voy. mp., p. 106. 

(4) Ouvr, cit., t. m, p. 73. 
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tous nos efforts à le chercher. — Le vpyageur Poppig a même 
pu dire de la population métisse en général, qu'avec ses vices 
innés et sa haine contre les races pures d'où elle provient, 
elle est un chancre permanent — everlasiing canker — pour 
la société et la vie politique, dans l'Amérique méridionale, les 
métis n'étant pas moins hostiles entre eux qu'ils le sont envers 
les races pures (l). 

D'après tout cela, nous croyons donc qu'il serait difficile 
de trouver dans ces diverses familles de métis les traces d'un 
progrès absolu quelconque sur la moyenne des deux races leurs 
mères. Et nous passons à l'examen de ceux appelés mamelucos^ 
auxquels on rattache les fameux Paulistas^ dont on a fait quel- 
quefois des héros. 

MamelîicSy Paulistes. — Pour ce qui concerne leur nom de 
mamelucos ou mamelucs, Charlevoix rapporte qu'il leur fut 
donné par suite des désordres extrêmes auxquels ils se livrèrent, 
« à cause de leur ressemblance (sous ce point de vue) avec ces 
» anciens Esclaves des Soudans d'Egypte (2). » Si, d'ailleurs, 
nous ouvrons le dictionnaire, nous trouvons que le mot marna- 
luco veut dire stu|nde, ni^ds, ineptus; de même que zambo 
signifie cagneux, varus; lobo^ loup. Ces termes sont assez 
méprisants, mais peu importe. Appelés brigands par les uns, et 
glorifiés par les autres, peut-être les opinions ne sont-elles aussi 
formellement partagées sur les Paulistes, que parce qu'on n'a 
pas assez tenu compte des époques auxquelles ils ont joué un 
rôle dans l'histoire du Brésil, et parce qu'il faut admettre que, 
si les races pures peuvent se perpétuer sans se modifier profon- 
dément, les nations mêlées sont loin d'être invariables. 

D'un côté, l'on fait une belle part au mélange du sang, quand 
on considère ces aventuriers comme descendus des Portugais 
et des Guayanazes, et que l'on attribue aux bons effets du 
croisement tout ce que l'on a voulu voir de chevaleresque dans 
leur caractère indompté, leur humeur guerroyante, dans leiu^ 
expéditions extraordinaires, dans leurs travaux herculéens. 
Mais, d'un autre côté, les jésuites du Paraguay notamment, les 
représentent comme un ramas de bandits de la pire espèce. Où 



(1) In Waitz, op. cit., Irad. cit., vol. I, p. 180. 

(2) Hist, du Paraguay, Paris, 1757, in-12, t. II, p. 160. 
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» adroitement que nation du monde ; ils traversent tout le 
» Brésil..., et s'en reviennent au bout de quatre ou cinq mois, 
» quelquefois avec plus de 30u Esclaves^ qu'ils touchent comme 
» des troupeaux de Bœufs... (1). » 

M. Théod. Lacordaire, lui-même, dont on invoque le témoi^ 
gnage, ne parle guère autrement des Paulistes, tout en les appe* 
lant une race de fer, au courage indomptable, à la haine pour 
toute espèce de joug : qualités très-compatibles avec les plus 
vicieux instincts. Il cite Fray Gaspar da Madré de Deos, qui 
s'efforça de combattre les accusations portées contre les Pau- 
listes; et il dit que, dans son zèle pour l'honneur national, ce 
moine brésilien n'a cependant « réussi complètement qu'à réha- 
» biliter les premiers fondateurs de Saint-Paul... ; » ce qui im- 
plique, du reste, la condamnation de leurs descendants. « Les 
» Paulistas, ajoute-t-il, pendant un siècle et demi, furent sur 
» terre ce que, dans le même intervalle, les flibustiers furent 
» sur les côtes de l'Océan et de l'Amérique espagnole... Vers 
» 1620 environ, ils commencèrent à envahir les célèbres Réduc- 
» tions indiennes que depuis près de quarante ans les jésuites 
» avaient fondées sur les frontières du Paraguay, et pendant un 
» demi-siècle il ne se passa guère d'années sans qu'ils y fissent 
» des apparitions, pendant lesquelles ils pillaient les riches 
» églises des missionnaires, et emmenaient en captivité tous les 
)) Indiens qu'ils pouvaient saisir, sans distinction d'âge ni de 
» sexe. Ce fut une des raisons qui engagèrent les jésuites à 
» armer leurs néophytes, et qui leur ont fait peindre les Pau- 
» listas sous de si noires couleurs (2). » — Nous trouvons, nous^ 
la palette de M. Lacordaire déjà bien assez sombre pour justi- 
fier le vieux renom de ces farouches métis. 

Dans le Voyage de d'Orbigny , on lit : a Les Paulistes 
» étaient, il y a deux siècles, de véritables brigands, des flibus- 
» tiers de terre-ferme. Ce n'est pas sans raison que les jésuites 
» du Paraguay les ont peints sous de telles couleurs; car on 
» sait avec quel acharnement ils ont si longtemps dévasté la 
» république brésilienne. La civilisation les a un peu changés à 

(1) Froger, Relat. d'un voyage fait en 1695, etc.^ aux côtes d^ Afrique, Détroit 
de Magellan, Brezil^ etc. y par M, deGennes, Paris, 1698, in-12, p. 80-81. 

(2) Uor des Pinheiros, dans la Revue des deux mondes, l^*" mai 1835, t. 11^ 
p. 338-40. 
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» leur avantage ; mais ils ont conservé, de leur ancien caractère, 
» une brusque franchise, un penchant décidé pour la colère et 
» pour la vengeance, et beaucoup d'orgueil, ce qui les ftdt 
» encore redouter de leurs voisins (1). » A une époque plus 
rapprochée de nous, M. ïh. Page, aujourd'hui vice-amiral, 
parle également des anciens « Portugais de San-Pablo, connus 
» sous le nom de Mamelucks^ n comme d'une « espèce de for- 
» bans recrutés parmi tous les bandits de F Europe, et qui par* 
» couraient les forêts du Nouveau-Monde pour y faire des iwa- 
» locas^ c'est-à-dire des razzias de créatures humaines, qu'ils 
» allaient vendre sur les marchés du Brésil (2;, » Et dernière- 
ment, M. Martin de Moussy les juge à peu près de la même 
sorte, tout en les faisant descendre de colons portugais « mêlés 
» aux Indiens (Tupis) et aux nègres importés d'Afrique (3). » 
Quoi qu'il en soit de ce dernier élément du mélange, nous pou- 
vons donc tenir pour assuré que ces traits nous représentent 
fidèlement les Paulistes, comme ils étaient dès la seconde moitié 
du xvi% dans le xvii* et jusque vers la fin du xvjii* siècle. 

Divers auteurs, et en particulier Malte-Brun, ont élevé la 
voix en leur faveur. Mais cet illustre géographe, sans entrer au 
fond des questions, ne fait que rapporter le témoignage de 
Fray Gaspar et celui de l'Anglais Mawe, qui visita Saint-Paul 
et y reçut un excellent accueil, en 1809. Pour le frère Gaspar, 
il écrivait à la fin du dernier siècle (1797) ; et c'est peut-être 
avec raison qu'il dit des Paulistes : « L'élévation de leur carac- 
» tère, la délicatesse de leurs sentiments..., leur probité, leur 
» industrie, leur esprit public, ne sauraient être un héritage 
» transmis par des gens de rien et des vagabonds. » Ce témoi- 
gnage, que nous acceptons, ne prouve qu'une chose, c'est 
que de grands changements s'étaient opérés dans les mœurs 
de cette population, si longtemps presque à demi sauvage; et 
que les Paulistes dont on parle, en les supposant les descen- 
dants des premiers, sont bien différents de ceux dont les 
auteurs plus anciens nous ont tracé le portrait. — Et quant au 
voyageur anglais, tout ce qu'il dit se rapporte sans doute aux 

(i) Voy, pûtar», ete,^ cit., p. 199. 

(2) Le Paraguay et les répubL de la Plataj dans la Hevue des deux mondes, 
i" aTrill851,t. X, p. 139. 

(3) Ouvi\ cit.^ t. Il, p. 17173. 

12 
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habitants actuels de Saint-Paul, qui sont, en grande partie au 
moins, tout autres que leurs ancêtres (1). A cet égard, tous les 
avis concordent. 

Il faut donc reconnaître qu'avec les progrès du temps et de 
la civilisation, et, comme il arrive toujours par le fait des croi- 
sements de retour vers le blanc, les caractères de l'élément supé- 
rieur ont rç.pris quelque ascendant, et que le type de ces redou- 
tables mamelucs aura fini par subir une véritable transformation , 
Nous allons en juger. « A en croire les témoins oculaires, dit 
» M. de Quatrefages, ces métis de Ganayages semblent être au- 
» jourd'hui dans ces vastes régions les plus purs représentans 
» de leurs ancêtres blancs, les vrais fi^ls des Portugais de la 
» grande époque, les véritables enfans des Gama et des Albu- 
» querque (2). » — Or, s'il en est ainsi, en admettant que les 
informations de M. de Quatrefages soient irréprochables, et 
qu elles s'appliquent à la descendance des anciens Paulistes» 
n'est-ce pas que, plus ou moins recroisés et modifiés de nouveau, 
ils se sont graduellement rapprochés de leur souche européenne,, 
et que, retournés à ce type, après avoir rejeté de leur sein 
l'écume impure, il ne reste pour ainsi dire plus de sang étranger 
dans leurs veines? Mais alors, pourquoi les appeler métis? Qui 
donc pourrait croire que les plus purs représentants de leurs 
ancêtres blancs, que les vrais enfants des Gama et des Albu- 
querque sont des mamelucs? N'est-il paé évident que s'il y en 
eut jamais, il n'y a plus ou presque plus de sang mêlé là où le 
type est si semblable, ou même identique à celui des Portugais I 
Pour l'époque présente, la population de Saint-Paul est éva- 
luée à 30,000 âmes environ, « dont la moitié forme la popû- 
» lation blanche ou supposée telle, l'autre moitié la population 
» de couleur. » — Or, chez les mamelucs, « de petits yeux noirs, 
» une certaine hésitation dans le regard, les pommettes sail- 
» lantes et élevées, trahissent la descendance indienne. » Et, 
dans les diverses nuances de leur teint, ils « varient du café au 
h jaune clair ; » tandis que « ceux des Paulistes qui se sont pré- 
» serves de toute espèce de mélange avec les Indiens (nous 

(1) M.-Brun, ouvr. cit,^ t. VI, p. 329-30. — Cf. Ferd. Denis, ouVr. cit.^ 
ub, supr., p. 45-46,178 et suiv., 187. 

(2) Du croisem. des races hum., cit., ub, supr., t. VIII, p. 170; — cf.tcf., 
dans les Bullet. de la Société d*anthropol.y 1860, t. I, p. 208, 210. 
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ce qui nous importe ici, c'est Tacceplion reçue. — Quelque- 
fois ils sont désignés sous le nom de peones ou péons. a Descen- 
» dants des anciens pâtres espagnols, les Péons gardent d'in- 
» nombrables troupeaux dans les plaines désertes du Tucuman, 
» du Paraguay et de l'Uruguay. Toujours armés du poignard, 
» toujours montés à cheval, ils ne connaissent d'autres lois 
» que celles du besoin. La vie de leurs frères est à leurs yeux 
» du même prix que celle d'un mouton ou d'une vache, et, pour 
» la plus légère offense, ils commettent un meurtre (1). » 

On considère les gauchos tantôt comme originaires des pre- 
miers conquérants mêlés à la nation guaranienne, tantôt comme 
de vivais Espagnols passionnés pour la vie d'aventures, pour 
l'indépendance absolue, et retombés à l'état pour ainsi dire 
primitif des sociétés humaines. Et le fait est qu'il faut admettre 
la coexistence des uns et des autres, vivant ensemble sous le 
même soleil, et partageant un même genre de vie, qui n'a pas 
d'analogue sur le globe. — En effet, les mœurs générales de ces 
gauchos sont assez peu différentes entre elles. Cependant, 
autant que nous pouvons en juger, le créole espagnol, ainsi 
dégénéré, conserve une teinte même assez prononcée du carac- 
tère national ; tandis que les gauchos métis paraissent se rap- 
procher beaucoup de l'indigène américain. 

Mais n'est-ce pas un spectacle étrange que celui d'une race 
civilisée, fuyant ses foyers et ses traditions, pour se retirer 
volontairement et par goût dans la steppe immense et dans la 
vie inculte! Nous comprenons l'attrait du désert et de ses 
libres horizons, de ses majestés, pour l'enfant du désert lui- 
même, aux mœurs abruptes et incoercibles ; nous comprenons 
que des arrêts souverains disposent du sort des peuples. Msûs 
comment l'homme de nos contrées abaisse-t-il sciemment le 
niveau de ses facultés intellectuelles et morales, au point de 
devenir un rustre, un vagabond et presque un sauvage ? Voilà ce 
qui nous semble un phénomène en dehors de toutes les prévi- 
sions et digne d'être médité. Cela nous rappelle un célèbre pa^ 
radoxe de Joseph de Maistre, considérant le sauvage comme 
« le descendant d'un homme détaché du grand arbre de la 

(1) Famin, Provinces-Unies du liio de la Plaia, dflns l'Univers, Paris, 4840, 
p. 13. 
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» civilisation par une prévarication quelconque..,, » à ren- 
contré de J.-J. Rousseau, et probablement de bien d'autres, qui 
voient en lui Thomme primitif (1). Toutefois, nous avons à nous 
occuper des gauchos, seulement en tant que métis à divers 
degrés. Voici quelques traits de nature à nous les faire con- 
naître, et qui sont puisés surtout dans If livre d'Azara, 

Ceux des estancias^ dans les pampas, au nord de Buenos- 
Ayres, « sont une race grossière, barbare, de l'aspect le plus 
» repoussant... , mélange du sang des blancs et de celui des 
» Indiens, ennemis mortels des aborigènes et constamment armés 
» contre eux. » — En général^ ces gauchos «sont aussi peucivi- 
» lises que les Indiens ; et leur manière de vivre a presque rendu 
» sauvages les Espagnols qui l'ont adoptée. . . )) — Ils « n'ont, dans 
» leur hutte, d'autres meubles qu'un baril à mettre de l'eau, 
» une corne à boire, quelques broches en bois pour faire rôtir 
» la viande et une petite bouilloire en cuivre pour préparer le 
i> maté... Jamais ils ne mangent de végétaux, qui ne sont bons, 
» suivant eux, que pour les bestiaux, et ne touchent à aucun 
» mets préparé avec de l'huile. Ils ne vivent que de bœuf ïôti au 
» feu. • . Ils ne se servent pas de sel. » — Le gaucho ne reçoit d'autre 
éducation que celle de l'exercice à cheval ; « et, comme il n'est 
» soumis à aucune contrainte..., sa volonté sauvage ne se 
» soumet à aucun frein... Il n'apprend absolument rien, pas 
» même l'obéissance. Accoutumé dès son enfance à tuer les 
» animaux, la vie d'un homme n'est rien pour lui ; il devient 
» fréquemment meurtrier, même sans motif, et toujours de 
» sang-froid et sans colère. . . 

» Ces bergers sont tous robustes et bien portans, surtout les 
» mestizos (métis) ou ceux qui sont issus d'unions entre des 
» Espagnols et des Indiens. . . Ils ne tiennent point à la vie ; ils 
a marchent au supplice avec le plus grand calme, et reçoivent 
» un coup mortel sans proférer une plainte. . . — Ils sont extrè- 
» moment hospitaliers... Quand ils jouent aux cartes..., ils ont 
» tout prêt un poignard ou un couteau fiché en terre à côté 
» d'eux, pour égorger la personne avec laquelle ilii jouent, 
» s'ils lui soupçonnent l'intention de les tromper. Ils jouent 



(1) Les Soirées de SainUPétershourg , Paris, 1821, t. T, p. 8J, cf, p. 106 6t 

MlW. 
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n avec le plus grand calme tout ce qu'ils possèdent... — Les 
» gauchos sont naturellement portés à voler des chevaux ou des 
» objets de peu de valeur, mais jamais rien de précieux. Ils 
» aiment beaucoup à tuer les animaux sauvages, et ils tuent 
» même sans nécessité les animaux domestiques. Ils détestent 
» tous les travaux doftt ils ne peuvent s'occuper à cheval; » 
et, par suite, c'est à peine s'ils savent marcher (I). Mais ce 
sont d'incomparables cavaliers, des hommes-centaures. 

Voici quelques autres renseignements. Suivant M. Th. Page, 
les nouveaux arrivants espagnols qui se répandirent dans la 
plaine de Buenos-Ayres, et qui soumirent les féroces tribus des 
pampas en se mêlant à elles, donnèrent naissance à cette 
population d'une énergie sauvage qui domine aujourd'hui 
tout le pays. Habitués à de rudes labeurs, ce sont d'excellentes 
troupes, et qui furent, il y a peu d'années, les soldats de Rosas. 
Leur haine pour les Américains indigènes est implacable, et 
«va jusqu'à la fureur.... — D'assez haute taille, d'une fibre 
» sèche et agile, d'une sobriété extrême, ne vivant que de bœuf 
» et d'eau, infatigable à cheval, et pouvant s'y tenir plusieurs 
» jours de suite , le gaucho est presque insensible à la dou- 
» leur ; il dédaigne la vie et méprise la mort, qu'il donne et 
» qu'il reçoit avec une incroyable indifférence (2) . » 

Si nous ne craignions d'insister trop, nous citerions encore ce 
passage de M. Alfred Demersay, l'un des derniers voyageurs au 
Paraguay. « L'Argentin, dit-il, ne quitte le sein maternel que 
» pour mordre dans une tranche de bœuf saignant et souvent 
» cru... Dressé de bonne heure aux exercices de la campagne 
» {del campo) , à la garde et à la conduite du bétail, ayant pour 
» premier jouet un couteau, et comme récréation la vue et les 
» cris d'un animal égorgé par son père, il s'habitue dès l'enfance 
)) à ces scènes de carnage : l'odeur du sang l'enivre, et il s'es- 
>) saye à y prendre part dans la mesure de ses forces. Plus tard, 
» si la guerre civile éclate, il se range sous la bannière d'un 
» gaucho comme lui, que son adresse à boler les taureaux, à 
» dompter les poulains, a tout à coup métamorphosé en général 

(1) D'Orbigny, Voy, pitt., etc., cit., p. 304, 297-99. — De Azara, ouvr. cit., 
l. 11, p. 296-310. — Cf. Vaillant, Voy. autour du monde^ cit., Relation, t. 1, 
p. 214-15, 217 et sui^r. — De Boiigainville (le baron), ouvr. cit., t. Il, p. 97-100. 

(2) Omit, cit., tth, sup.,, t. X, p. 146 et suiv., 152-53. 
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appréciation, est allé jusqu'à dire : « Le mulâtre, peut tout ce 
» que peut le blanc. Son intelligence est aussi développée que 
» la nôtre.... (I). » C'est parler clairement. Toutefois, M. Ber- 
chon, l'un de nos collègues, nous fait connaître que ces mêmes 
mulâtres « n'inspirent aucune confiance aux Européens, » et 
qu'ils servent ^ de commis » aux noirs (2). — M. Si monot avait 
dit aussi que dans notre colonie, « ils sont presque les égaux 
» des blancs ; » et la raison qu'il en donnait, est que la race des 
Yoloffs, d'où ils tirent leur origine maternelle, « est à la fois la 
» plus belle et la plus intelligente de toutes les races nègres; » 
puis, « que les préjugés de la couleur sont moindres au Sénégal 
» que partout ailleurs.... » Ce jugement néanmoins avait lieu 
de nous surprendre de la part d'un observateur comme 
M. Simonot. Mais, dans une communication récente, il revient sur 
ce sujet; et, complétant sa pensée à l'égard de ces mulâtres, 
dont l'intelligence égale celle des blancs, il dit que « ce sont là 
» des exceptions » (S). Ainsi se trouve rétablie l'expression des 
faits, sur laquelle on ne pouvait manquer de se méprendre. 

En Amérique, au contraire, les mulâtres proviennent pour la 
plupart des Nègres de Guinée, qui ne valent point à beaucoup 
près les Yoloffs, et de là un premier motif d'infériorité relative. 
D'autre part, Nott observe que les mulâtres présentent moins 
de longévité et de fécondité dans la Caroline du Sud et l'État 
d* Alabama qu'à la Nouvelle Orléans, à Mobile, à Pensacola. Il 
en recherche la raison, et il trouve (nous l'avons déjà dit) que 
dans ces États la population est d'origine blonde, tandis que 
dans les cités du golfe américain il y a prédominance du sang 
de diverses races brunes. — Cette raison est tirée de l'histoire 
des anciens colons, et montre que les Nègres d'Afrique, croisés 
avec les races brunes du midi de l'Europe, produisent une géné- 
ration plus forte et plus prolifique que par leur mélange avec 
les races blondes, comme les Anglo-Saxons. 

Il est probable aussi que ces mêmes principes s'appliqueraient 
au Sénégal, où toutes les races blanches qui se sont succédé 
appartenaient au type brun. Aujourd'hui encore le fond de notre 
population sénégalaise est d'origine provençale ; et cette orîginle 

(1) Ouvr, cit., p. 291. 

(2) Dans les Bullet. de ta Société (fanthropoL 1860, t. 1, p. 520. 

(3) Ibid., t. I, p. 211 ; — ibid., Paris, 1865, t. VI, p. 116. 



17Â >1ÉM0IR£S DE LA SOCIÉTÉ D* ANTHROPOLOGIE. 

dans les rangs supérieurs, rien en cela n'est extraordinaire. Et 
d'ailleurs, si le type du mulâtre le rapproche tantôt plus, tantôt 
moins de l'un ou de l'autre parent, pourquoi donc échap- 
perait-il à la loi d'atavisme? Encore une fois, il faut distinguer. 
Car il ne s'agit point ici des individus, mais de la classe entière 
des mulâtres. 

Du reste, Lacroix rapporte que l'on trouve les quarterons 
<c moins actifs et moins intelligents que les mulâtres, » et que 
l'étroitesse du front est ce qui les caractérise le plus (1). Cette 
observation, si contraire à la théorie que nous combattons, doit 
paraître embarrassante. Cependant, Spix et Martius, Tschudi, 
Humboldt, au Brésil, au Pérou, au Mexique, signalent aussi 
l'infériorité du métis qui n'est séparé du blanc que par une 
génération, relativement au mulâtre (2). — Et, pour le Para- 
guay, Azara avait admis également que les qualités du mu- 
lâtre ne s'élèvent pas en raison directe et selon la succession des 
croisements de retour vers l'Européen. « Je pense, dit-il, que 
» ces qualités ne vont en augmentant que jusqu'à un certain 
») degré, et que quand un mulâtre, déjà blanc, s'allie à une 
» européenne, le résultat n'obtient plus que peu ou point d'avan- 
» tage (3). >) Cela est explicite, et tend à montrer que le progrès 
obtenu n'est pas en relation exacte avec l'apport du sang de la 
race supérieure, et qu'il y aurait une sorte de prédominance 
relative de l'élément nègre dans les nouveaux produits. — Une 
fois inoculé, le sang nègre serait-il, au moins pour bien long- 
temps, un stigmate indélébile ? Nous croyons qu'il est très- 
permis de poser la question. 

Le P. Labat visitait avec soin toutes les Antilles, il y a plus 
d'un siècle et demi; et voici ce que nous lisons dans son 
Voyage : « Les cheveux des Mulâtres sont bien moins crespus 
f) que ceux des Nègres; ils sont châtains et même assez clairs, 
» ce qu'on ne trouve point aux Nègres. J'ai cependant veu un 
» Nègre à Cadix qui avoit les cheveux roux. Les Mulâtres sont 
» pour l'ordinaire bien faits , de bonne taille , vigoureux , forts, 
» adroits, industrieux, courageux et hardis au-delà de l'imagi- 
» nation... ; mais ils sont adonnez à leurs plaisirs, volages, fiera, 

(1) Ouvr. cit., uh. sup,, p. 349. 

(2) /« Waitz, op. cit.j trad. cit., vol. I, p. 179. 

(3) Ouvr. cit. y t. Il, p. 267. — Voy. sup., p. 140. 
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eux ne peuvent guère échapper à la domination des races qui 
les environnent ; qu'ils ne peuvent vivre en paix d'une vie qui 
leursoitpropre, et progresser dans leur indépendance ; et de plus, 
qu'ils sont trop souvent repoussés et honnis de ceux qui leur 
ont donné le jour. Ajoutons qu'eux-mêmes éprouvent trop sou- 
vent aussi une aversion instinctive ou de la haine pour les deux 
races d'où ils descendent. Ainsi, les parents ferment leur sein 
au fruit de leur union, et l'enfant maudit ceux qui l'ont fait 
naître. Cela seul ne pèse-t-il pas comme une condamnation sur 
de semblables croisements I 

Puis, pour donner un motif à cette infériorité que l'on ne 
peut contester, à ces mauvais instincts, et pour les concilier 
avec les idées généralement reçues, que n'a-t-on pas dit du 
cruel abandon des gens de couleur et des conditions misé- 
rables de leur existence, du mépris auquel les met en butte 
la tyrannie des préjugés ? — Il ne peut en coûter à personne 
de reconnaître, en effet, combien un pareil état de choses est 
déplorable , et peut nuire au libre développement moral de 
ces castes malheureuses. Que l'esclavage opprime et qu'il 
aggrave la situation, les mulâtres suivant la condition de leur 
mère, nul ne le conteste. Mais le stigmate indélébile, mais 
le fait de leurs caractères organiques ne domine -t-il pas tous 
les autres ! Et ne s'est-on pas fait singulièrement illusion, quand 
on a considéré cette situation fausse et subalterne comme la 
cause véritable des mauvaises mœurs et de la dégradation des 
mulâtres 1 II ne manque à ce genre d'appréciation qu'un peu 
de lumière physiologique. — On en a dit autant des Améri- 
cains en général, et de bien d'autres nations qui ne doivent qu'à 
elles-mêmes le rang peu élevé qu'elles occupent dans la chaîne 
des hommes. On en a dit autant des Nègres, avant que les 
exemples de leur alDFranchissement, en donnant la mesure de 
leurs facultés, eussent convaincu de leur impuissance les moins 
crédules. 

En effet, si les mulâtres, abaissés ou relégués dans l'ombre, 
n'étaient placés là au rang qui leur convient, et que leur assigne 
leur type naturel, les prétendus préjugés n'auraient pas prévalu. 
Il n'y a pas de populations incomprises ou que l'on tienne indé- 
finiment en laisse, si ce n'est pas leur destin. Ce qui est élevé 
peut se trouver momentanément avili ; mais tôt ou tard, le jour 
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ilir, et à quels dangers n'exposeraient-ils pas les colonies I Eu 
recouvrant leurs droits, ils devaient se substituer, non-seule- 
ment aux conquérants , mais même aux indigènes. Vain espoir 
et vaines craintes ! — Incapables qu'ils sont, sans initiative 
durcie et sans esprit de suite dans les conceptions ; sans patrie, 
sans traditions, comme sans aïeux, il se peut même que quel- 
ques-uns d'entre eux n'aient le pouvoir d'exister que sous 
l'égide des deux races génératrices, pour lesquelles ils sont et 
seront de perpétuels enfants. Cela ne suffit-il pas? 

En terminant sur ce point, nous dirons qu'il importerait de 
soumettre à de sérieuses études la structure du squelette, et 
particulièrement les crânes des mulâtres et leur mode d'ossifi- 
cation des sutures, en les comparant sur une échelle suffi- 
sante avec ceux des races paternelle et maternelle. — Virey et 
Bor)^ de Saint-Vincent avaient déjà dit, l'un, que « le crâne des 
» nègres est plus épais, avec des sutures serrées, « l'autre, que 
ces sutures sont « en tout temps plus serrées » que chez les 
blancs. Tous deux parlent aussi de l'étroitesse et de la fer- 
meture précoce des fontanelles du négrillon, comparativement 
à l'enfant blanc (1). Et l'on connaît surtout les travaux de notre 
confrère Gratiolet, de regrettable mémoire, sur l'âge différent 
et l'ordre inverse, soit en arrière, soit en avant, dans lesquels 
s'opère l'ossification des sutures crâniennes, chez le blanc et 
dans les races «éthiopienne et alforienne (2). » On sait que 
dans l'homme blanc, le crâne se ferme d'abord en arrière, et 
que chez le Nègre, il se ferme d'abord en avant. — Disons 
en passant que l'on a remarqué cette même précocité de l'ossi- 
fication des sutures chez les Esquimaux (3). La question serait 
donc de savoir jusqu'à quel point on constaterait dans l'orga- 
nisme des mulâtres des conditions de développement qui ren- 
draient compte des phénomènes physiologiques observés. — Et 

(1) Vir., Hist. naU^ etc., cit., t. II, p. 39, 162-63, cf. p. 139.— Bory, dans le 
Dict. class., etc., cit., art. Homme, t. VIII, p. 314; — VHomme, cit., t. Il, 
p. 30, 33. 

(2) Note sur le développem, de la forme du crâne hum., etc.,, dans les Comptes 
rendus kebdom. des séances de VAcad, des sciences, ann. 1856, t. XLIII, 

p. A30. 

(3) Bellebon et Guérault, dans le Voy. dans les mers du Nord à bord de la 
corv, la Reine-Hortense (par le prince Napoléon), in -4. Paris, 1857, Notices 
scieniif., p. 24. 
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quant à Tétude du cerveau et aussi du cervelet, de la moelle, 
des nerfs, tout le monde comprend que ces recherches d'ana- 
tomie comparée, au point de vue qui nous occupe, en venant 
éclairer et corroborer sans doute les notions acquises, auraient 
un très-grand intérêt. 

Il nous reste à dire quelque chose des produits du croisement 
entre les Américains et les Nègres, ou des Négro-Américains, 
qui portent généralement le nom de zambos. 

Zambos^ Cafusos, etc. — Fils de Nègres et des peuples amé- 
ricains, les zambos sont dotés plus mal encore que tous les 
hybrides dont nous venons de parler. A cet égard, l'opinion 
est à peu près unanime ; et, les races mères étant inférieures 
aux précédentes, on ne concevrait guère qu'il en fût autrement. 
Car, c'est un fait hors de doute, comme nous l'avons déjà vu^ 
que l'abâtardissement relatif des hybrides s'accroît en raison 
de l'infériorité des souches génératrices. 

Voici, par exemple, ce que l'on observait dans la partie espa- 
gnole de Saint-Domingue, vers la fin du siècle dernier. « Les 
» Espagnols de Saint-Domingue, dit M. Barré Saint-Venant, 
» sont une race abâtardie, issue des nègres d'Afrique, de quel- 
» ques Européens et des anciens naturels du pays... Cette popu- 
» lation est composée de cent dix mille aflranchis et de quinze 
» mille esclaves, en tout cent vingt-cinq mille paresseux... Il est 
» impossible de peindre la misère et l'ignorance de cette caste 
» inerte, qui végète dans une apathie extrême, au milieu de 
» tous les moyens de richesses (1) . » — Jadis, il y avait aussi dans 
nie de Saint- Vincent des zambos que l'on nommait caribes^ 
ou caribes noirs^ par opposition aux Caribes jaunes ou Caraïbes,^ 
anciens habitants de l'île. Ce sont eux qui assassinaient les 
colons sans aucune provocation, comme le dit Waitz (2) . Ils 
commirent envers eux, pendant plusieurs années, des excès et des 
cruautés de toutes sortes, jusqu'à ce qu'enfin ils furent soumis^ 
et déportés par les Anglais (en 1796) dans l'île de Roatan (3). 
Cette île, la côte des Mosquitos, celle de la baie de Hon- 

(1) Des colonies modernes sous la zone torride, etc. Paris, an X, p. 207. 

(2) Op. cit., trad. cit., vol. I, p. 181. 

(3) Dictionn. géograph. univ. Paris, 1833, art. Saint- Vincent, t. X, p. 457. 
— Cf. Humboldt, Ouvr, cit., t. I, p. 357 et note. — Labat, ouvr. cit., t. IV, 
p. ââ3-ââ. 
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doras, sont encore aujourd'hui peuplées par les descendants de 
ces castes (1). 

Au Pérou, nous le savons, ce sont les produits du Nègre et du 
mulâtre qui portent le nom de zambos, tandis que les hybrides 
de Nègres et d'Indiens sont appelés chlnos. Les premiers, selon 
Fréd. Lacroix, « sont beaucoup plus robustes que les mu- 
» lâtres; moroses et entêtés, ils participent largement du nègre 
» africain, mais sont beaucoup plus vicieux, ce qu'il faut sans 
» doute attribuer à leur manque absolu d'éducation, et à la po- 
» sition inférieure qu'ils occupent dans la société. Ce sont eux 
» qui fournissent aux tribunaux le plus grand nombre de voleurs 
» et de meurtriers.... » — Voici maintenant pour les seconds : 
« Sous ce rapport, toutefois, ils ont pour concurrents les Chinos 
» (mélange de sang nègre et indien), la pire classe de la popu- 
» lation péruvienne. Ceux-ci sont cruels, vindicatifs, rancuniers, 
M stupides et provocateurs ; leur taille est peu élevée, et leur 
» menton presque entièrement privé de barbe les rapproche de 
» la race indienne ; la frisure des cheveux constitue \m signe 
» caractéristique de cette classe (2). » — Plus récemment, 
M. Max Radiguet s'exprime ainsi : « Le sambo est souvent 
» vigoureux et de haute taille ; ses cheveux crépus descen- 
» dent sur un front bas où brillent des yeux vifs et intelli- 
» genls ; entre ses lèvres épaisses , toujours entr ouvertes , 
» éclatent des dents blanches et bien rangées. Sa physionomie 
» n'a rien de sympathique, elle est expressive et animée, sou- 
» vent aussi elle est dure et railleuse. Quant aux femmes sambas y 
» lem: front rétréci, que couvre une chevelure rebelle..., accuse 
» le sang africain; leur regard provocateur; leur bouche sen- 
» suelle ; leurs narmes aux ailes mobiles : tout chez ces femmes 
» respire la passion dans ce qu'elle a d'impétueux et de fa- 
rt rouche (3). » 

Autres appréciations. Dans la Colombie, suivant M. Famin, 
« le Zamboy d'un brun noir cuivré, est robuste, mais féroce, 
» voleur, et peu susceptible de civilisation (A). » Waitz dit 

(1) Maury, La Terre et VHomme, cit. Paris, 1857, p. 397. — Cf. de Lare- 
naudière, Guatemala, dans VUnivers. Paris, 18A3, p. 256. 

(2) Ouvr. cit.^ ub.supr.jp. 349. 
f3) Ouvr.dt., p. i 26-27. 

(à) Colomb, et Guyan., cit., ub. supr., p. 19. 
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aussi, d'après R. Cox, que le zambo surpasse le Nègre indien 
en énergie, en stature, en vigueur. Il ajoute qu'on le trouve 
rarement semblable à la description favorable que donne 
Aug. de Saint-Hilaire, des zambos du Paranabyba. Et il cite, 
eh effet, plusieurs témoignages en sens contraire. C'est ainsi 
qu'au Pérou, suivant Stevenson, les individus mixtes de beau- 
coup les plus pervers — By far the most projlujate^ sont ceux 
qui proviennent des Nègres et des métis ou des Nègres et des 
mulâtres (1). - Le docteur de Tschudi considère ces mêmes 
zami)os péruviens comme la pire classe des sang-mêlés. D'après 
lui, c'est à peine si l'on trouve dans cette caste un bon sujet sur 
mille individus. Et il dit (jue les quatre cinquièmes des crimi- 
nels dans les prisons de Lima sont des zambos. Voici ce passage, 
en anglais : « They are the most misérable class of half-castes; 
with them every vice seems to bave attained its utmost develop- 
ment ; and it may confident! y be said that not one in a thousand 
of them is a useful member of society, or a good subject of the 
State. Four-fifths of the criminals in the city jail of Lima, are 
Sambos (2). )i — Dans l'État de Nicaragua, M. Squier observe 
également que le plus grand nombre des criminels — most of 
the criminals — sont des zambos, et que ces métis ont tous les 
vices réunis des deux races nègre et indienne, sans posséder 
aucune de leurs bonnes qualités. Ils sont cependant plus grands 
et mieux proportionnés que leurs parents. Cet auteur ajoute 
qu'il existe entre eux et les ladinos, nom que l'on donne aux 
hybrides de blancs et d'Indiens, une hostilité implacable, et 
plus profonde qu'entre toutes les autres castes du pays — 
A deeply seated hostility^ greater than between any of the 
other castes of the country (S). Nous n'en dirons pas davan- 
tage sur ces castes déshéritées entre toutes. 

Quant aux Négro- Américains, que l'on nomme, au Brésil, 
cafusosy et qui habitent notamment les plaines solitaires bor- 
dées par les forêts de Tarama (ou Taruma) , on sait qu'ils ont été 
vus et décrits par Spix et Martius. Prichard a reproduit lo 

(1) Op. cit., trad. cit., vol. I, p. 181. 

(2) Travcls in Peru, in Squier, Nicaragua, ï7ç people, scenery, monu- 
ments, etc. New- York, 1852, t. II, p. 153. 

(3) Ibid., ioc. cit. — Cf. Boudin. ouv)\ cit., t. II, p. 219-20 
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passage qui les concerne, et voici la traduction qui nous est 
donnée de ce passage : 

te Us ont la taille svelte, et cependant le corps musculeux ; 
n leurs bras, surtout, et leur poitrine offrent des muscles trës-d^ 
» veloppés. Leurs jambes sont proportionnellement faibles ; leur 
» teint est cuivré, tirant sur le brun. En général, leurs traits se 
» rapprochent plus de la race africaine que de la race améri- 
» caine : ils ont le visage ovale, les pommettes des joues 
n hautes, mais pas si larges que les Indiens.... Leurs yeux 
» noirs ont un regard plus ouvert et plus franc que ceux des 
» Indiens, et sont d'ailleurs un peu obliques... • Hais ce qui 
» donne surtout à ces métis un air des plus étranges, c'est 
» l'énorme chevelure crépue qui s'élève perpendiculairement du 
» front jusqu'à la hauteur d'un pied ou d'un pied et demi au-^ 
» dessos de la tête, fonpaant ainsi une sarie de perruque Uè^ 
» extraordinaire et très-laide. Cette bizarre coiffure, qui au 
» premier aspect semble un produit de l'art plutôt que de la 
I» nature, rappelle la plique polonaise, et pourtant ce n'est pcûnt 
» l'effet d'une maladie, mais simplemrat une conséquence de la 
» double origine des cafusos ; leur chevelure en effet tient le 
» milieu entre la laine du Nègre et les cheveux longs et raides 
» de l'Américain. » On remarque enfin que cette disposition 
ébouriffée de la chevelure, donne aux cafusos quelque ressem- 
blance avec les hybrides Papouas de la Nouvelle-Guinée (1). 
Mais ce dernier caractère n'est pas général chez les N^ro- 
Américains, et n'appartient pas non plus à tous les Papouas- 
Halsôs. On l'observe chez les vrsds Papouas ; et iwus avons dit 
ailleurs qu'il était commun encore à d'autres peuples, et que* 
par conséquent, rien ne démontrait qu'il fût un résultat do 
croisement (2). Attendons de nouveaux faits. 

Les renseignements qui suivent diffèrent peu des précédents. 
Les cafusos des environs du rio Para, au nord du Brésil, vivent 
épars avec les métis. —Dans la province de Saint-Paul, ils par- 
tagent avec les mamelucs la petite ville de Jacareni ; et, près de 
là, ils occupent le village de Bloggy-das-Cruzes. a La complexion 
D de ces hommes est, dit-on, assez bizarre. Ils sont souples et 

(1) Hist. nat,, etc., cit., 1. 1, p. 27-29. 

(2) Instruct pour le littor. rie la mer Rouge, dans les Bullet. de la Société 
(TantkropoL 1864, t. V, p. 166. 
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envahisseurs, avaient succédé des maux sans nombre, et, 
comme partout, le dépérissement et le dépeuplement à leur 
suite. Enfin, Tin-uption en quelque sorte inattendue d'un nouvel 
élément de population, loin de servir le progrès, devait, au 
contraire, être une source de désordres permanents pour le pré- 
sent, et d'inextricables complications pour l'avenir. 

Voilà ce qui est : et nous ne croyons pas sortir des bornes de 
la logique, en attribuant aux effets du mélange un pareil état de 
choses. Comment, en effet, dans la plupart de ces discordes 
civiles, ne pas voir l'antagonisme des castes et de leur innom- 
brable postérité ; comment n'y pas voir le mélange du sang? — 
Tels seraient donc, si nous ne nous trompons, en partie au 
moins, les fruits de tant de croisements entre races hétérogènes, 
croisements qui sont à nos yeux, nous l'avons dit [sup. , p. 107) , 
autant d'infractions aux lois qui régissent Tharmonie des êtres 
sur le globe. 

Après ce long exposé des faits, dans un sujet en quelque 
sorte inépuisable, faits que nous avons mis tous nos soins à 
présenter fidèlement, et qui, dans leur ensemble, convergent 
vers un môme résultat, celui d'une infériorité relative quel- 
conque des produits mixtes, nous n'ajouterons plus que les 
considérations suivantes. 

T .Amérique du Nord. — Cette contrée offre un spec- 
tacle tout différent de l'Amérique du Sud: autre population, 
autres mobiles, autres mœurs ; autre politique, par conséquent. 
Ici, les copquérants, après la guerre, loin de s'unir aux indi- 
gènes, comme avaient fait les Espagnols, ont procédé par le 
refoulement de leurs ennemis; et cette tactique ne leur a 
guère moins réussi que n'eût fait l'extermination. 

L' Anglo-Saxon, d'ailleurs, est de sa nature peu sympathique 
aux croisements. Il les fuit ou les évite pour lui-même, et il 
les redoute au point de voir sa race menacée, en Amérique, par 
les flots des immigrants qui prennent place au sein de l'Union. 
Mais, c'est là une appréhension bien gratuite. Il y a, dans ce 
pays, des agglomérations sorties de presque toutes les régions 
de l'Europe ; et néanmoins, chaque nation demeurant dans sa 
sphère, le croisement ne s'est guère effectué de manière h. 
donner des castes mélangées. — Les Anglais, venus-de divers 
côtés des îles Britanniques^ et leurs descendants, constituent 
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trop souvent que Ton ne découvre rien de semblable. Si Ton 
entend par ces paroles que la progéniture nouvelle est améliorée 
relativement à la race mère inférieure, qu'on le dise claire- 
ment. En un mot, ces traits d'observation n'auront quelque VBr- 
leur qu'autant qu'on mettra plus de précision dans les termes. 

Il faut ensuite, en pareille matière, tenir grand compte de la 
source des renseignements. Ainsi, le docteur Landry, de Québec, 
nous apprend que la population métisse de la contrée qu'il 
habite (le bas Canada) , est particulièrement frappée de phthisie 
pulmonaire, u Le plus grand nombre des enfants issus de ma- 
i> riages entre les Indiens et les blancs, que j'ai vus mourir, 
» dit-il, ont été enlevés, et souvent fort jeunes, par la phthisie 
» pulmonaire tuberculeuse. Les Indiens eux-mêmes, au dire des 
» missionnaires, en sont très-souvent atteints. Les enfants issus 
» d'un blanc et d'une métisse sont également sujets à cette 
» maladie (1). » Le touriste voit rarement aussi loin. — Notons 
en passant que les hybrides des Groënlandaises et des Euro- 
péens auraient, en général, de3 traits européens, tandis qu'au 
moral, ils ressembleraient davantage aux Esquimaux ("2). 

D'autre part, Américains et blancs ne sont pas seuls en pré- 
sence, dans ce libre pays de l'Amérique du Nord : l'importation 
des Nègres, la traite, cette peste espagnole, avait gagné de proche 
en proche, et contaminé la moitié des États de l'Union. On sait 
aujourd'hui ce qu'il en a coûté," une hécatombe humaine sans 
pareille dans l'histoire. 

Il suit de là que l'on retrouve dans les États dits à esclaves, 
des éléments de mélange, et surtout ceux d'une nombreuse 
population mulâtre, comme dans l'Amérique méridionale. Nous 
avons parlé des différences de type que présentent ces mulâtres, 
suivant leur provenance originelle, dans ces divers pays com- 
parés. Nous n'y reviendrons pas. 

V. Europe. — Après le périple que nous venons d'accom- 
plir sur le globe, à la recherche des principales familles mé- 
tisses ou hybrides, nous n'avons point à nous appesantir sur 

(1) Docum. sur le Canada, dans les Bullet. de la Société d*anthrop, 1861» 
t. II, p. 16. 

(2) Etzel, Groe/dandy in Waitz, op, ciY., trad. cit., vol. I, p. 173. 
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conquêtes, des invasions, des colonies, pour amener le croise- 
ment, et ensuite que ce croisement amenait la fusion ; tandis cpi'il 
n'en est rien, ou que le fait n'est pas si général, tant s'en faut, 
qu'on a pu le croire; ce que prouve d'ailleurs l'exemple de tant 
de populations vivant ensemble dans les mêmes lieux, sans se 
mêler, et de tant de vestiges des plus anciens types que l'on 
retrouve partout où l'on veut bien les chercher. 

L'homme n'est pas nouveau sur le globe ; et l'expérience des 
faits modernes est toujours l'image des faits anciens. Pour celui 
qui sait voir, le présent c'est le passé, et c'est encore l'avenir. 

— Eh bien, voyons-nous que les peuples opprimés et qui souf- 
frent s'unissent à leurs oppresseurs? Voyons-nous que les con- 
quérants substituent leur race à celle des vajncus? Non, l'étran- 
ger, c'est toujours l'étranger; et l'on peut dire qu'en général, à 
moins d'occupation par tout un peuple, le vainqueur passe; et 
que ceux qui restent, ce sont toujours, ou presque toujours, 
les vieux possesseurs du sol. 

Dans ce contact et dans ces rapports permanents, de peuple 
à peuple, des unions sans nombre ont eu lieu, rien de moins 
incertain. Mais, ce serait s'abuser singulièrement que d'attri- 
buer, comme on le fait, au mélange le principe des civilisations, 
au milieu desquelles on voit s'agiter, auxquelles on voit ordi- 
nairement concourir plusieurs races. D'après ces errements, on 
ne tient point assez compte des corrélations dans les aptitudes 
et les caractères, qui servent à lier les peuples d'abord, et par 
suite, à les faire simultanément progresser; on rie tient point 
assez compte de l'association, que l'on confond avec la fusion, 

— Il faudrait donc, à ce point de vue, substituer à l'idée de 
mélange celle de collaboration, de concours mutuel. Car c'est 
surtout en s' entr' aidant lés uns les autres, et mettant en commun 
la somme de leurs facultés différentes et de leurs efforts, que 
les peuptes progressifs ont marché dans la voie de la civilisa- 
tion, et d'autant plus sûrement que ce concours des aptitudes 
et des facultés était plus corrélatif, plus harmonique, et partant, 
plus efficace. Ainsi, la nation en travail d'avancement, était 
plutôt composée que mêlée, les types primitifs ne cessant de 
se reproduire, en même temps que les métis apportaient aux 
grands parents leur appoint subalterne. 

Aristote vient à notre aide, quand il dit que la cité, dans son 
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tien relative et compatible avec leur type physiologique. C'est 
par la communion des vertus intellectuelles; mais ce n'est pas 
par le mélange des races et par la fusion, qui mèneraient au 
chaos. 

En résumé, c'est en vain que nous avons cherché des popula- 
tions ou castes mixtes, des groupes de métis ou d'hybrides^ 
non-seulèment élevés ou améliorés, mais qui ne fussent pas, 
en général, notablement altérés, soit au physique, soit surtout 
dans leur constitution intellectuelle et morale, et qui ne fussent, 
tout au moins en ce dernier sens, inférieurs à l'une des deux 
races mères. — Nous avons même vu que certains de ces grou- 
pes pouvaient quelquefois être inférieurs à chacun des types 
générateurs ; et, en outre, qu'ils sont d'autant plus défectueux 
ou avilis, en thèse générale, que les croisements ont eu lieu 
entre souches, d'une part, plu^ mélangées, d'autre part, plus 
hétérogènes ou moins semblables entre elles. 

Il nous sera donc permis de conclure, en réponse à la ques- 
tion que nous nous étions posée d'abord, que les croisements, 
en général et sauf exceptions, ont pour effet d'abaisser le type 
des races humaines. 



Pnris. — Imprimerie de E. Martinet, ruo Mignon, 2, 
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IV. 



Se peut-il que dans certains croisements les métis ne soient Joués que 
d'une fécondité bornée ; — et quels seront ces métis ? — Renseigne- 
gnements sur les mulâtres et autres castes hybrides. 



Dans notre précédente élude, nous avons établi par des faits 
la doctrine de la nocuité des croisements en général, et no- 
tamment chez les races inférieures et hétérogènes entre elles. 

Sans prétendre qu'il en ait été, qu'il en soit toujours ainsi, 
sans nier que certains croisements, chez les races supérieures 
et voisines, en particulier, puissent ne pas nuire, ou qu'ils 
puissent même améliorer, ce résultat général, nous l'avons vu 
ressortir clairement de nos observations sur les principaux 
groupes de métis ou d'hybrides que nous avons examinés par 
tout le globe. 

Nous avons vu que le croisement, suivant qu'il a lieu entre 
familles ethniques similaires ou très- dissemblables , d'une 
même souche ou de souches différentes, a généralement pour 
eÉfet soit la séparation fréquente, soit la fusion à peu près con- 
stante des types; et, par conséquent, que les produits de ces 
unions diverses, tantôt représentent l'un des parents plus que 
l'autre, tantôt sont plus ou moins intermédiaires à tous deux. 
Et l'on comprend que, dans le premier cas, le type transmis 
continue en quelque sorte les anneaux d'une chaîne naturelle, 
et qu'il ait en partage, avec la plupart de ses prérogatives, la 
vie de sa race; tandis qu'il n'en sera point de même pour le 
type intermédiaire, le type nouveau, qui ne représente les ca- 
ractères ni de l'un ni de l'autre des éléments d'où il procède, et 
qu'il est permis de considérer comme anormal. — Nous avons 
vu encore que plus les races croisantes étaient rapprochées, 
plus les procuits paraissaient doués favorablement; et, au 
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contraire, que plus les races étaient éloignées, plus il y avait 
de chances pour que les produits fussent défectueux. 

Quant à ces résultats fâcheux des croisements, nous avons 
reconnu qu'ils peuvent être de plusieurs sortes. Les altéra- 
tions de viabilité, de longévité, la moindre résistance aux 
maladies sont de ce nombre ; et c'est ainsi notamment que, 
la force physique n'ayant point souffert en apparence, et 
surpassant même quelquefois celle des père et mère, il ar- 
rivera presque toujours que les facultés intellectuellies ojii 
morales seront en défaut. 

Sur ce dernier point, un fait inoportant que qous avons omis, 
et qui doit être signalé, c'est que les hybrides (et sans doute 
aussi certains métis) ont une capacité crânienne moindre que 
celle de leurs parents. — Dans son mémoire sur la mesure des 
. crânes, M. Pruner-Bey constate « la diminution de la cavité crà- 
))nienne comparativement à celle des souches parentes,» partout 
où s'accomplit le croisement des familles humaines à formes de 
crâne différentes, a Ceci, ajoute-t-il, est tout aussi exact ppur 
» les mulâtres que pour les métis issus de l'union de l'Européen 
» avec la Malaise, ou du mariage entre les Malais et les Polyné- 
» siens d'une part, et les souches nigriliquesde TOcéanie de 
» l'autre. Cette règle, sinon cette loi, est également copfirraée 
» par les Kouroglis turco-arabes ou turco-berbers et par les 
» descendants croisés des anciennes races brachycéph^le et doli- 
» chocéphale de l'Europe, ainsi que M . Broca l'a remarqué. . . » — 
L'observation de M. Broca porte sur un gr^nd nombre de crânes 
parisiens du douzième siècle. Il trouve que parmi ces crânes, 
les mésaticéphales, qu'il regarde comme intermédiaires et pro- 
venant de métis issus du mélange des races étrangères dolicho- 
céphales avec la race autochthone brachycéphale, « sont no- 
j> tablement inférieurs à ceux qui sont purs ou rapprochés des 
» types purs; » que la capacité de cette mésalicéphalie « s'ac- 
» croît à mesure qu'on se rapproche des type^ les plus purs; » et 
que, a par conséquent, le volume du cerveau paraît en pro- 
» portion inverse de la pureté des types (i). »Voilà donc encore 
un caractère bien manifeste d'infériorité relative. 

(1) PruD., Bésult. de crdniomélrie, dans les Mém. de la Société d'qnthropfd., 
1863-64, t. II, p. 422 j cf. p. 424, 432. — Br., Sur des crdnes provenant du cime^ 
Hère de la Cité, etc. , dans les Bullet, de la Société d'anthropoi, 1861, t. II, p. 508, 
511-12. 
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Enfin, nous avons vu qu'aux derniers degré$ dç réchelle, 
certains hybrides, réduits à se propager exclusiveppient entre 
eux, pourraient bien manquer de la faculté nécessaire à la 
perpétuation de leur lignée. — Mais jusqu'à quel point ce 
phénomène serait-il le propre de ces castes inférieures, et 4an$ 
quelles limites Tobservation peut-elle en suivre les elfets 7 C'est 
ce qu'il importerait de connaître. 

On le sait, le pouvoir de se reproduire entre eux indéfini- 
ment n'a guère élé refusé jusqu'à ce tem,ps aux métis ou hy- 
brides humains. Et, loin de là, ce pouvoir est non-seulement 
admis de confiance par le plus grand nombre, mais encore il 
est proclamé comme un fait fondamental et à l'abri de toute 
contestation. — Cependant la marche de l'observation ne 
s'arrête pas : le temps apporte sans cesse aux notions acquises 
le tribut de notions nouvelles. Et, si fondamental que soit en . 
apparence ce fait de la fécondité illimitée des castes hybrides, 
nous croyons que, pour quelques-unes du moins, il peut et 
doit être sérieusement mis en doute. 

La question que nous nous proposons d'examiner, en termi- 
nant ces études, est donc de savoir si les faits que nous avons 
notés en passant, et d'autres semblables qui déposent dans le 
même sens, d'une fécondité plus ou moins bornée, seraient 
exceptionnels aux règles qui s'appliquent, en général, aux 
croisements entre races hétérogènes; ou s'il est vrai que, en 
dehors de certaines affinités voulues, la nature de l'organisme 
repousserait quelques-unes de ces unions, qui seraient dès lors 
contraires à l'ordre établi. 

Malheureusement la science ne possède que des données 
encore bien vagues sur un pareil sujet, que l'on pourrait dire 
aussi peu exploré que son importance est considérable. Mais 
nous n'apporterons pas moins à cet égard le résultat de nos 
recherches et nos inductions. 

Dans ce travail, nous commençons par quelques considé- 
rations sur l'infériorité du type chez les bâtards en gé- 
néral ; — puis, sur les effets des croisements dans les po- 
pulations très-mêlées. — Nous nous demandons s'il n'existe 
pas des conditions d'inaptitude ou d'incompatibilité physiolo- 
gique de nature à porter atteinte à la fécondation réciproque 
de certaines races entre elles. — Et, arrivant à la question 
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spéciale de la stérilité de certains métis ou hybrides, nous 
l'examinons d'abord dans les faits analogues tirés des règnes 
organiques ; — et nous l'envisageons ensuite tout particuliè- 
rement chez les mulâtres. Enfin nous nous résumons et nous 
concluons. 



I. ABAISSEMENT DES BATARDS EN GÉNÉRAL. — Ou Ue Saurait s'ap- 

pesantir sur l'état physique et moral des métis ou hybrides 
sans être frappé de l'abandon et souvent du mépris auxquels ils 
sont en butte dans les divers pays. G*est là un fait général; et 
nous en avons assez dit sur ce sujet pour n'y pas insister da- 
vantage. Mais nous ferons remarquer ici qu'il n'en est guère 
autrement pour les bâtards, et que cette réprobation de l'opi- 
nion publique à l'égard des sang mêlé s'étend tout naturelle- 
ment sur ces autres déshérités, dont les parents, bien que d'une 
même race, sont en général mal assortis, quelquefois disparates, 
et pour ainsi dire de types différents. — Or ce sentiment, en ce 
qui touche les bâtards, «erait-U un simple préjugé, comme on 
aimerait à le croire ? Nous ne le pensons point. Et ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'il n'est pas de fraîche date. 

Dès la plus haute antiquité, les bâtards payèrent pour la 
faute de leurs père et mère, comme étant nés d'un commerce 
impur, ou n'ayant pas reçu la consécration légale. c< Le bâtard 
» — mamzery hoc est^ de scorto nains — n'entrera point en l'as- 
» semblée du Seigneur, est-il dit dans leDeutéronome^însqa'k 
» sa dixième génération. » Le livre de la Sagesse est encore plus 
terrible : a Les rejetons bâtards ne jetteront pas de profondes ra- 
jo cines, et leur tige ne s'affermira jamais » — Nec stabile fir- 
mamentum collocabunt(\). Déjà, d'après les lois de Manou, une 
menace de ce genre frappait les produits croisés des castes ou 
classes de l'Inde, comme nous le verrous bientôt. D'autre part,' 
la tradition rapporte que beaucoup de demi-dieux et de héros 
étaient bâtards. Issus d'un dieu et d'une mortelle, c'étaient 
toujours des divinités d'un ordre inférieur. Et l'on retrouve 
dans toute leur force de semblables errements à Athènes, où . 
la naissance était en grande estime, et où Selon craignait que 
les bâtards ne corrompissent les mœurs. 

«e, Deuier.t cap. xxiii, § 2. *— Lib, Sap», cap. it, § 3; cf. § seq. 
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Là, OD appelait coocubinage Tunioii d'un citoyen avec une 
femme étrangère ; et les bâtards étaient les enfants de condi- 
tion basse et obscure du côté de la mère. Il n'y avait de légi- 
times que les enfants nés de père et de mère citoyens (1). On a 
même fait venir le mot bastard de pawàpa (prostituée). 
D'autres donnent à ce terme une étymologie celtique ou alle- 
mande qui lui ferait signifier soit de basse extraction^ soit 
degeneris ingenii (2). — Voici ce que dit Aristote : « On a fait 
» assez généralement des lois pour l'admission des bâtards — 
3» véBouç; mais c'est la pénurie seule de véritables citoyens qui en 
» fait faire de cette sorte, et toutes ces lois n'ont d'autre source 
jo que la disette des hommes. Quand, au contraire, la population 
» abonde, on élimine d'abord les citoyens nés d'un père ou d'une 
» mère esclaves, puis ceux qui sont citoyens seulement du côté 
» des femmes, et enfin on n'admet que ceux dont le père et la 
» mère étaient citoyens (3). » Montesquieu se borne à rappeler 
que, dans les démocraties anciennes, les citoyens primaient les 
bâtards, et que le peuple ne les recevait qu'exceptionnellement 
pour citoyens; et il dit, avec Aristote, qu'à défaut de ci- 
toyens seulement les bâtards succédaient (4). On sait que, 
d'après notre Code, ce les enfants naturels ne sont point héri- 
» tiers (5) ». On sait aussi que, dans l'église chrétienne, ils sont 
exclus en principe des ordres sacrés. Mais ce sont là des règles 
dont nous n'avons pas à nous prévaloir. 

Dans la république d'Athènes, on voit les plus illustres bâ- 
tards porter le poids de leur naissance. Ainsi l'orateur Es- 
chine reproche à Démosthènes d'avoir pour aïeule une barbare. 
Cependant, d'après Plutarque, on ne saurait dire si c'est là 
une vérité ou une calomnie (6). Ainsi Thémistocle, comme 
issu d'une mère étrangère — won feg'iVima (thraceou carienne), 
était obligé de sacrifier à Cynosarges, gymnase dédié à Hercule, 
bâtard lui-même du côté maternel. Et il y attira les gens de 
naissance, dit encore Plutarque, afin d'efiacer la tache de son 

(1) Grotios, ouvr. cit., 1. 1^ p. 230. 

(2) Ménage, Dtc/tdhit. étymoL de la langue française ^ in-fol., Paris, 1750, 
art. Bastard, t. I^ p. 156. 

(5) Ouvr. cit., trad. fr. cit., 1. 1, p. 237-38. 

(4) Ouvr. cit., liv. XXIII^ chap. vi; cf. Hv. XXVI, chap. vi. 

(5) Code Napoléon^ art. 756. 

(6) In Demo9th,y éd. gr. et lat. cit., § 4. 
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origine. Cynosarges était situé hors des portes de la ville ; et 
c'est là que se rassemblaient les habitants réputés illégitimes, 
afin que les citoyens ne fussent pas en contact avec eux (1). 

Bien plus, à ce que rapporte Ballanche, dans sa Palin^ 
génésiêj a Varron avait cru que les enfants qu'à Sparte on 
» précipitait du Taygète, étaient non les enfants mal con- 
)) formés, mais les enfants issus d'unions prohibées. » El il 
ajoute : « Une loi des Douze Tables, restituée par Cicéron, 
» donnerait lieu de croire que la même chose se- faisait à Rome. 
» — Qu'on se rappelle que les patriciens seuls avaient la beauté 
» civile; qu'on se rappelle encore celte expression, natura secum 
» discors^ pour exprimer l'union réprouvée entre le sang patri- 
» cien et le sang plébéien, et l'on comprendra celle-ci, insigrieyn 
» ad deformitatemy employée pour désigner un enfant que la loi 
» condamnait à périr. L'enfant né de ces sortes d'unions était un 
» monstre civil (2). » — Prosp. Lucas reproduit ce passage, et 
fait les remarques suivantes, qu'il puise dans Alessandro : 
a Certaines dispositions, dil-il, de la loi Julia et de la loi Papia 
» sont bien évideffiment empreintes du même esprit, quoique, 
» plus libérales par les envahissements de l'élément populaire 
» dans le gouvernement, elles ne proscrivissent plus que Tal- 
» liancé des patriciens avec les esclaves et les affranchies, . . Non- 
» seulement léè eiïfanls issus de ces alliances n'appartenaient 
)) point à l'ordre des patriciens, mais ils perdaient même l'in- 
» génui té civile, et retombaient au rang de simples affranchis. 
»Qtiant à la mère, si le père avait ignoré sa condition, elle 
» devenait esclave, et s'il l'avait connue, elle restait affranchie. 
i> L'Edit de Vespasien est encore plus sévère : il porte que toute 
)i femmfe libre qui épouse uà esclave doit, dès ce moment, être 
» tenue pour esclave (3). » 

En France, sous les deux premières races, les rois et les sei- 
gneurs reconnaissent leurs bâtards ; et la paternité reconnue 
produit les effets de la paternité légitime. Les bâtards célèbres 
ne sont pas rares. Mais tous les bâtards non reconnus sont les 



(1) In Themistocl.f iniL 

(2) Essais de palingénésie sociale, préA. addil. aux prolégom., dans OBàvr'es, 
Genève, 1830, t. IV, p. 53. 

(3) Ouvr. cit., 1. 1, p. 358-59.— Alessandro AlessanM, op. oiii, Hb. iV, têp, ixn, 
fol. 218-19. 
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esclaves dés tnaîfrés du sol. Par lai suite, ils ne furent plus 
guère avoués par leurs pères. Et leur misère et leur servitude, 
comme la honte qui s'attachait à leur origine, devinrent ex- 
trêrries. Enfin ils demeurèretit tels, c'est-à-dire serfs, jusqu'à 
Taholitioridu servage et à la Goùvention nationale, qui décréta, 
sur un rapport de Cafmbacérès, que les enfants iiés hors du ma- 
riage seraient « admis à succéder à leurs père et mèVe... (l)». 
A cette époque, ils reçurent en conséquence une réhabilitation j 
qui n'était, à certains égards, que justice. 

Aiyoïird'hùi lés iftœurs sont épurées à ce point de vue. Il n'y a 
plus, Dieu merci, dé Cynossrges ni deTaygète; et quant à notre 
état social, il est réntytfvelé. Membres d'une rtiéme famille, 
tous nou3 àtoûs les toêtnes droits. Cependant les bâtards ou 
enfants naturels tl'héHtent pas; et, s'ils so^t encore généra- 
lement mésestimés, rtiême suivant l'esprit de notre loi, en cela 
conforrrie aui législations aniicfues, il faut bieii qu'il y ait pour 
cela quelque raison profonde, individuelle, physiologique. 

Il nous a été donfié de considérer en divers liei^x l'aspect phy- 
sique des enfàiits trouvés; et nous n'avons jamais pu nous dé- 
fendre d'une impression attristée, en voyant ces corps souvent 
difformes, ces fronts bas, ces airs maladifs et sombres, repous- 
sants, sinon chez tous, dit moiùs chez la très-grande majorité 
de ces infortunés. -^ M. Morel a fait la même rertiarque. A 
propos d'une autre question, voici ce qu'il dit : « Voyez les en- 
» fants trouvés : c'est chez eux qu'on trouve avec la plus grande 
» fréquence ces dégradations intellectuelles et morales , ces 
» monstruosités physiques dont an a accusé la consangui- 
» ni té (2). * -^ Il est vrai qu'ils sont privés des caresses et de 
l'éducation maternelles ; il est vrai qu'ils sont jetés, pour la 
plupart, dans une carrière qu'ils n'ont pas choisie, dans un 
fnitîeu peu propre à les régénérer. Ce sont là des circonstances 
aggravantes, saris doute, mais qui ne sont point fondamen- 
tales. Il est claii* qiie ces bâtards* doivent trop souvent à leur 
constitution amoindrie, à leur déchéance naturelle une partie 
des maux qui les frappent dans la société. Cette infériorité phy- 
sique est prouvée par le nombre relativement si considérable 

(t) Séàficè delà Convention du 4[]aiii, daiiâ \è MàniLmivers.,^ié\à 1^93, 
p. 680. 
(ff ÎM» U éàUtttê ItiMmài. , metSt. im, sétié H; 1. 1, p. 739. 
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de leurs inflrmités constatées dès la première enfance et lors 
des opérations du recrutement. 

Ainsi, de la naissance à l'âge d'un an, la mortalité des en- 
fants légitimes étant ramenée à Tunité, celle des enfants natu- 
rels s'est élevée à 1,90, c'est-à-dire dans une proportion pres- 
que double, pour la France entière, pendant les années 1857- 
1860 (1). D'autre part, suivant de Rambuteau, ancien préfet de 
la Seine, « il fallait à Paris 500 numéros pour trouver 100 hom- 
» mes valides, » parmi les enfants trouvés. Et «cette situation, 
» disait-il dernièrement, ne s'est point améliorée (2) » . En effet, 
pendant les deux années 1865-66, les exemptions pour défaut 
de taille, en France, ont été, sur 3500 enfants naturels^ de 
22 pour 100 ; et sur 1 500 élèves des hospices ^ de 33 pour 100, 
tandis que cette même proportion, sur 130000 enfants légi- 
times, n'a été que de 16 pour 100(3). Quel sera d'ailleurs leur 
état moral constaté sûrement, la criminalité qui les concerne? 
quelles seront leur viabilité, leur fécondité, comparées à celles 
des produits d'unions régulières et parfaitement physiolo- 
giques ?Yoilà des questions que la statistique seule est appelée 
à résoudre. 

Nous savons que des phénomènes de dégénération sont le 
fruit de divers croisements entre races différentes. D'après ce 
qui précède, il serait donc permis de croire qu'il en est parfois 
de la sortp pour certaines, unions dans la race même. Et, en 
effet, dès qu'on s'appesantit sur ce point, on ne tarde pas à 
s'apercevoir que la dissemblance très-grande ou la disparité 
des parents, elle aussi, peut avoir des suites funestes. « On a 
» craint également, à ce que rapporte Séguin, qu'un contraste 
» excessif dans le tempérament des conjoints, soit un père très- 
» nerveux et une mère excessivement sanguine, n'eût pu pro- 
» duire certains cas d'idiotie (4). » Ainsi, dans les croisements 
de nos races d'animaux domestiques, il faut éviter que les re- 
producteurs offrent entre eux des contrastes ou des oppositions 

(1) StatisU de la France, Mouvem. de la population pend, les ann. 1858-60^ 
Strasbourg, 1863, série II, t. XI, p. xxxvi; cf. p. xxxtii. 

(3) Leltre cit. par Larrey, Gommunicat. à rAcadém. de méd., dans la Gasettê 
hehdomad.y mai 1867. série II, t. IV, p. 281-82. 

(3) Ely, Du recrutem. de Varmée, ibid., t. IV^ p. 292.— Cf. de WatteviUe, dans 
V Annuaire de Véconom, polit, et de la statist,, ann. 1851, p. 177-78. 

(4) Traitem* mor. hygién, et ëducat, des idiots, etc., m-18, Paris, 1846, p. 181. 
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tranchées ; a car, dans ce cas, comme le dit Grognier, il ne 
» résulte pas une fusion des caractères des deux races, mais 
» leurs productions présentent un mélange disparate, souvent 
» informe, du caractère du père et de la mère (i). » 

Il y aurait, en conséquence, des analogies véritables entre 
les résultats du croisement chez les métis en général et cer- 
tains bâtards. Et les uns et les autres de ces fâcheux effets ne 
différeraient quelquefois que par le degré. Tous les éléments 
de solution relatifs à ces sortes de problèmes semblent donc 
concourir à notre but, à la démonstration des principes que 
nous soutenons. 

IL POPULATIONS TRÊs-MÊLÉES. — D'après ce que nous venons 
de voir, on comprend que les agglomérations dans lesquelles 
un mélange excessif aura fait disparaître les traces de l'origine 
devront par cela même revêtir les caractères d'une nature in- 
férieure à celle des races en possession d'un type distinct et 
pur. C'est en effet ce qui s'observe invariablement. 

On a longtemps méconnu la constance des anciens types, 
nous l'avons déjà fait remarquer; et l'on incline trop facile- 
ment à croire au mélange en quelque sorte confus de la 
plupart des peuples civilisés (voy. sup,, p. 187-88). Celte 
manière de voir est, selon nous, erronée. Plus Ton approfondit 
Tétude de cet ordre de phénomènes, plus on reconnaît que les 
races anciennes ou que les apports fondamentaux de celles qui 
sont venues ensuite ont laissé sur le sol une empreinte qui se 
montre ineffaçable. Il est beaucoup de pays où les types primi- 
tifs ont été plus ou moins modifiés par le fait des croisements; 
il n'en est pas dans lesquels ces croisements auraient amené 
la fusion, qui n'existe complètement nulle part. Aussi, chez 
toutes ou presque toutes les nations où se sont opérés des mé- 
langes, suffirait-il de chercher les types primordiaux, pour 
voir qu'ils subsistent. Us se montrent çà et là^ne s'effacent que 
pour reparaître, et ils ne cessent d'influencer les caractères 
mixtes, quand ils ne s'imposent pas. 

Considérez les populations dans lesquelles on constate une 
grande pureté : rien n'est plus sensible que l'uniformité du 

(1) Ouvr. cit., p. 229; cf. p. 220 et suiv. — Cf. fiurdacb, ouv. cit., 1. 11^ p. 258. 
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)i rcftce de caractère entre l'Anglais et le Français n'est pas 
» plus grande (Qu'entre rhabitàùt de Yicence et l'habitant de 
(c PadoXie (t). » Ce genre d'observations est de tous les lieux. 
Il serait applicable à plusieurs de nos départements, de nos 
cantons : bien souvent chaque tet*ritx)îre a pour ainsi dire 
sa population spéciale, de même qu'e ses raeeî ou ses variétés 
de végétant et d'animaux. 

Mais vienilierit le mélange et l'excès du mélange, une sorte 
d'amalgame résultant d'alliances étrangères , nécessairement 
mal assorties ; et ce qni surgira toujours de cet état de choses 
anormal, c'est la perversion relative et c'est la dégénération des 
sociétés, auxquelles de semblables croisements auront fait perdre 
leur type primitif. — Que si tout mélangé accUse une infériorité 
quelconqtie, celui qui sera multiplié, porté jusqu'à la contu- 
sion, entraînera doncr une dégradation, qui peut être extrême. 

Nous avons vu précédemment que, dans l'Inde ancienne,- les 
classes mêlées avaient été, comme elles k sont encore aujour- 
d'hui, les classes impures. Et, comme on peut bien admettre 
que, indépendamment des autres raisons que nous n'avons pas à 
examiner, ce moyen de sauvegarder les prérogatives ethniques 
ait eu pour point de départ la notion expérimentale des lois de 
l'hérédité, il s'ensuit que, dès cette antiquité reculée, les dange- 
reux effets du mélange des familles avaient éclairé l'esprit des 
législateurs. Dès lors, on savait que ce ne sont pas les lois qui 
font les mœurs, et qu'avant de légiférer, il faut avoir étudié 
l'homme. Les faits naturels sont toujours les mêmes : le teinps 
peut les voiler de ses ténèbres; leur interprétation varie, mais 
ils ne changent point. 

Aussi, dans les lois de Manou, est-il curieux de voir avec 
quelle rudesse méprisante les métis oi» bâtards des quatre 
classes primitives, ou castes pures, sont repoussés et maudits, 
comme entachés d'indignité morale, eux et plus encore leur 
descendance. Ces métis n'appartiennent à aucune des quatre 
classes; et plus le mélange augmente, plus les produits son6 
vils. — La dégradation par la mésalliance des pères (ou, dans 
l'ordre direct^ en descenëawt du brâbmaiie au soûdra) est 
moindre que celle par la mésalliance des mères, qui donne la 

(1) Revue d'Edimbourg, extr., dns CMbe, oïlvF. cif., p. tô8>S9. 
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postérité la plus méprisable. Les classes dégradées par le métis* 
sage, en s'unissant réciproquement, donnent naissance à des 
rejetons plus ignobles que leurs parents ; et ces métis engen- 
drent, avec les femmes des classes pures, des fils plus ignobles 
qu'eux-mêmes. « Les six classes abjectes (produites par le mé- 
y> lange des castes), en se mariant entre elles dans Tordre in- 
» verse, engendrent quinze classes encore plus abjectes et plus 
» viles (1). » — Il n'est pas moins curieux de voir les peines de 
toute sorte édictées contre les infractions aux prohibitions 
légales sur les unions entre les différentes classes, tant le mé- 
tissage ou la mésalliance inspirait de légitimes craintes. Sans 
compter les flétrissures morales, c'est ainsi que la femme infi- 
dèle devait être dévorée ce par des chiens dans une place très- 
» fréquentée ; » que « l'adultère, son complice^ devait être brûlé 
» sur un lit de fer chauffé à rougjB »; que le soûdra, pour le 
simple commerce avec une femme des trois premières classes, 
était privé « du membre coupable^ et de tout son avoir, » si la 
femme n'était pas gardée, et que, si elle Tétait, il perdait « tout, 
(( ses biens et F existence. » — Enfln, dès lors, on semble ne pas 
ignorer que le mélange peut conduire à Textinction. Cette 
stance du code doit être citée. La voici : a Toute contrée où 
» naissent ces hommes de race mêlée qui corrompent la pu- 
d reté des classes est bientôt détruite, ainsi que ceux qui Tha- 
» bitent (2).» — Ces traditions, des plus anciennes que Ton 
connaisse, sont donc encore pleines d'enseignements. 

Maintenant, au point de vue historique, nous rapporterons 
le passage suivant d'un auteur qui croit cependant à Tamélio- 
ration par le croisement. «Il faut observer, dit-il, qu'il peut 
» quelquefois être utile de croiser les races et de mêler le sang 
» des différentes nations, pourvu qu'on garde à cet égard un 
>ï juste milieu : car quand l'action des causes est trop précipi- 
» tée, il en résulte des effets terribles. Aux temps du Bas-Empire, 
» les habitans de Constantinople provenoient du mélange de 
» vingt-cinq peuples divers, et jamais on ne vit sur la terre une 
» génération plus perverse ; de sorte que la capitale du monde 
)) chrétien devint le séjour des crimes les plus noirs et des plus 

(1) Ouvr. cit., liv. IX, st. 9, 34, suiv. etpfi»^.; liv. X, st. 5 et suW., 24 et suiv.^Si. 

(2) ïbid,, liv. III, st. 15, 17, 19 et fKUS.; liv. VllI, st. 371, 372, 374; lif. X, 
st. 61. — Cf. Lucas, ouvr. cit., 1. 1^ p. 343 et suiv. 
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1» horribles forfaits : les Souverains y éloient des monstres et 
» leurs sujets aussi..: — Des causes à peu près semblables, 
» ajoule-t-on, produisirent à Rome le même effet et enfantèrent 
» cette populace pusillanime et méprisable qu'Ammien M^r- 
» celliu a dépeinte avec des traits si énergiques.,. (1). » John 
Crav^^furd, il y a peu de temps, portait un jugement semblable, 
attribuant à l'abâtardissement par le mélange entre races in- 
égales la décadence et la chute de l'empire romain en Orient (2). 
Bien d'autres Tout dépeinte, cette Rome tombée si bas que Ton 
ne saurait imaginer un contraste plus frappant que celui de ce 
qu'elle avait été et de ce qu'elle fut. — Que ne dirait-on aussi 
de la Grèce ancienne, de ses grandeurs sans pareilles et de 
ses péripéties, auxquelles ce même ordre de causes ne peut 
être étranger? oc Après le mélange des peuples, dit M. Renou- 
» vier, tout changea dans le monde grec, devenu le monde 
» grec et romain, puis le monde grec, romain et oriental.» 
La foi philosophique s'affaiblit; les sciences s'endorment 
comme les arts. « Plus de recherche désintéressée du vrai, 
i> plus d'amour du beau pour lui-môme. L'esprit grec s'absorbe 
» par degrés dans l'esprit de l'Orient, les mythes abondent et 
» couvrent le savoir. La foi religieuse est tout , et la science 
» même en emprunte la forme (3). » 

Gomme exemple contemporain, nous nous bornerons à citer 
les Maures du nord de l'Afrique, qui sont un mélange confus des 
divers peuples ayant occupé ces rivages: population blafarde, 
apathique, dissimulée, superstitieuse, n'ayant en propre que 
ses vices, et tellement abaissée, qu'elle ne saurait même porter 
un fusil, elle dont les aïeux furent des guerriers infatigables et 
qui s'illustrèrent même dans les lettres et les sciences. Il y a 
plus, c'est que tous les renseignements signalent chez ces 
Maures, à résidence fixe dans les villes algériennes, un excé- 
dant considérable des décès sur les naissances ; d'où il suit 
qu'ils diminuent de nombre et tendent à disparaître (4). Bory, 

(1) De Pauw, Recherch. phUosoph. sur les Grecs, ciL, 1. 1^ p. 113. — Âmmien^ 
lib. XXVIII, cap. it et pass. — Cf. de Maistre^ Du Pape, cit., t. I, p. 282-83. — 
Voy. jtip., P..7-8. 

(2) On the Commixture ofthe R<ices of Man., etc., in the Ànihropological Review 
and Journal, etc., Novemb. 1863, vol. I, p. 405. 

(3) Manuel de philosophie, in-18, Paris, 1844, t. II, p. 397. 

(4) Boudin, ouvr. cit., 1. 1, introd., p. xxhx, t. Il, p. 19i -92f* 



de son c^ié^ parlant des.ccoisemeats nombceux doQt tpat le nord 
de rAfriquefuI; aocienuemeiit le théâtre, faisait obs.erver .c( qiie, 
9 loin d'avoir contribué à racQrQissement de la population dans 
» les régions si favorisées de la nature..., le résultat définitif 
p de la multitude des croisements fut la diminution évident^ 
j> du nombre dQs indigènes... (1). » Ce sont là de ces preuves 
^ur lesquelles nous n'a-vons pas besoin d'insister. 

On ne saurait donc s'étonner, d'après tout ci^la, que les po- 
pulaÛQus.très-mélangée^ soient en général malsaines, chétives, 
que Ton y rencontre plus de difformités, et que les épidémies 
y trouvent ordinairement une proie plus facile que che? celles 
dont l'origine est moins impure. Ainsi que l'avait compris 
Virey, « c'est une observation générale, d'ailleurs, que les 
s> mœurs se pervertissent en proportion de ces mélanges (2). » 
A conditions égales, il y aura toujours plus de vices et de délits 
chez les unes que chez les autres (3). — Nous avons mainte fois 
constaté des faits semblables dans nos voyages ; nous avons vu 
les types s abaisser sur les frontières d'États limitrophes; et 
nous avons même remarqué, dans plusieurs grandes villes, que 
les quartiers les plus misérables, où le désordre du mélange 
paraît être le plus grand, sont aussi particulièrement stigma- 
tisés, tant au moral qu'au physique, par l'abâtardissement. 

À d'autres égards enfin , nous avon$ été conduit à nous 
demander si les croisements successifs et multipliés que l'on 
fait subir à certains animaux domestiques ne seraient pas 
en cause dans les états morbides qui les frappent. — Partout 
où l'homme intervient à l' encontre des lois de la nature, 
avec la prétention de leur venir en aide, serait-il donc un 
instrument de désordre et de dépérissement? Et faudrait-il en 
croire cet aphorisme humoristique : « Tout est bien, sortant 
j> des mains de l'Auteur des choses : tout dégénère entre les 
;) mains de l'homme (4) » ? Ici, nous le pensons. Ce qui nous 

(i) Sur l'anthropol. de P Afrique franc., cit., wb. «tip., p. 18. 

(2) Ouvr. cit., t. Il, p. 195. 

(3) Au moment du tirage de cette feuille, nous lisons, sous la signature de M. L. 
Blanc, qu'en Irlande, dans le Connaught, a où le peuple est de pure race celtique, 
» il se commet beaucoup moins de crimes agraires ou autres, que dans TUlster, ou il 
» existe un fort mélange de race saxonne et une furte dose de sang écossais. » 
(Lettre, dans le journal le Temps, 26 février 1870.) 

^4) Rousseau, Emile, liv. I^ init. 



parait Berjtâij), dans la généralité d.e$ fiii|«, c'e^t que les ani- 
maux les moins croiséS; comme aussi Le3 mp^ns transportés 
loin de'l^ur sphère natjjrelle, .c'est qye les yrais types des 
espèces et des races, (Je même qu'ils sont les plus estipaés ppuf 
leurs qualités instinctives, sont aussi les plus robustes et les 
moins exposés aux maladies. — Nous appelons sur cet ordre 
de recherches zoologiques des éclaircissements, qui seraient 
d'un grand intérêt. 

De toutes ces considérations, nous inférons que rallération 
physique et morale augmente non-seulement avec la disparité 
des souches croisantes (comme on l'a vu dans le mémoire 
précédent), mais qu'elle augmente encore, dans les mêmes sou- 
ches, par la multiplicité des croisements. Et, si nous ne nous 
trompons, telle est, en effet, la loi qui seule maintient l'ordre 
naturel sur le globe. — La force, la vertu, toutes choses 
d'ailleurs égales, seraient le privilège des peuples les iwoips 
pervertis par le croisement, tandis que, chez ceux qui transgres- 
sent et dont le mélange acquiert de grandes proportions, il y 
aurait tendance de plus en plus marquée à l'amoindrissement 
et, par suite, à rexlinction. Ce qui reviendrait à dire qu'en se 
mêlant à Texcès, une nation court à sa décadence ; et, finale- 
ment, que njéler à ce degré, c'est dépeupler. 

Nous allons maintenant rechercher s'il n'existe. pas des races 
entre lesquelles les rapports sexuels seraient ou paraîtraient 
devoir être très-fréquemment stériles. 

III. iMcoMPATiBiLiTÉ GÉ»ÉsiQUE. — C'cst uuc qucstiou nouvelle- 
ment mise à l'étude que celle de savoir si quelques races très- 
différentes entre elles n'offriraient pas des conditions récipro- 
ques d'inaptitude, qui mettraient obstacle à la fécondité de 
la plupart des croisements; et s'il n'y aurait pas, à ce point 
de vue, et suivant la nature des types et les modificateurs 
climatériques, des empêchements dont il resterait à recher-. 
cher les causes. — Or, s'il en était véritablement ainsi, ces 
causes seraient multiples, sans doute, et, comme toujours, 
ensevelies dans une obscurité profonde. Nous nous en tiendrons 
surtout à la constatation des faits. 

On reconnaît que l'acte de la reproduction entre Nègres et 
femmes blanches est assez fréquemment stérile ; et la fécondité 
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des blancs avec les Négresses étant évidente, cette double ob- 
servation a fourni matière à de singuliers arguments. « La 
» nature, a-t-on dit, veut l'élévation des races, elle ne veut pas 
» leur abaissement (1) ; » à peu près comme, dans un autre 
ordre de phénomènes, on disait avant Torricelli que la nature 
a horreur du vide au delà de 52 pieds. Ainsi, combien de mo- 
ralistes et même de physiologistes, sous différentes formes de 
langage, n'ont pas admis sans contrôle suffisant le prétendu fait 
de la prédominance des races supérieures dans le croisement! 
Nous savons déjà que cette conception n'est rien moins que 
fondée sur Texpérience (voy. sup., p. 87-88); et, en tant 
que fautive, elle ne peut être que funeste. — Ce qui ressort de 
notre étude, et ce qui ne fait pas doute pour nous, c*est que la 
race supérieure dégénère dans le croisement. C'était l'opinion 
de Nott : It seems to me certain, however, dit-il, in human 
physical history, that the superior race mmt inevitably become 
deteriorated by any intermixture with the inferior.., (2). 
Hombron écrivait aussi : a Lorsqu'un homme et une femme 
» appartenant à deux espèces différentes s'unissent, le fruit de 
» cette union est un représentant dégradé du plus beau de ses 
» parents, et le représentant amélioré du moins beau des deux 
» êtres qui lui donnèrent le jour (3). » A notre tour, nous 
dirons donc que si la nature a voulu Télévation des Nègres, 
elle n'a pas voulu l'abaissement des blancs, et enfin que si les 
Nègres existent et se perpétuent, c'est qu'il y a place pour eux 
dans le genre humain. 

Quant à la raison du phénomène ci-dessus, M. Serres la fait 
résider dans la disproportion des organes sexuels dfes deux 
souches, (( dans la longueur du membre génital, comparé à 
» celui de la race caucasique, » d'où il résulte, dit-il, que l'acte 
reproducteur entre le Nègre et la femme blanche « n'est pas 
» seulement douloureux, il est plus souvent infécond (4). » 

(1) Esquiros, Du mowem. des races hum., cit., uh» sup., t. X, p. 165. — Descu' 
ret, Les merveilles du corps fcumatn, Paris, 1856, p. 417-18. — Devay, ouvr. cit., 
p. 313. 

(2) Op. cit., vb. sup., p. 407. — Cf. Grawfurd, On the Commixlure, etc., cit., 
ub, sup., vol. I, toc. cit. 

(3) Ouvr. cit., ii6. sup., p. 365. 

(4) Rapp. sur les résult, scientif, du voy, de VAstrolabef etc., cit., ub, tup., 
t. XIII, p. 648. 
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Cette interprétation anatomique, en ce qu'elle peut avoir de 
justifié par l'observation, est intéressante, sans doute; car ce 
ne serait pas seulement avec les femmes blanches, mais avec 
beaucoup d'autres que le Nègre serait à peu près stérile. Toute- 
fois, l'obstacle qui peut résulter de la disproportion des organes 
génitaux est loin d'être insurmontable. M. Simonot en fait la 
remarque (1); et l'expérience le prouve assez. Si les unions des 
Nègres avec les blanches sont très-souvent infécondes, on ne 
peut dire cependant qu'il y ait entre les deux souches incom- 
patibilité génésique. Cet exemple n'est donc pas probant. 

D'un autre côté, pourquoi et comment, pendant près de six 
siècles passés en Egypte, les Mamlouks^ ces hommes d^un type 
généralement si beau, n'ont-ils pu parvenir à se perpétuer 
dans le pays, tout en s'alliant non-seulement avec les femmes 
de leur nation, mais mémo avec les Egyptiennes? « Leur race 
» ne se perpétuait pas en Egypte, a dit Napoléon. Ils se ma- 
» riaient ordinairement avec des Circassiennes, des Grecques' 
» ou des étrangères. Ils n'en avaient pas d'enfans, ou ces enfans 
» mouraient avant d'être arrivés à l'âge viril. » Quand ils se 
mariaient avec des indigènes, ils avaient des enfants ; a mais 
» rarement la race s'en perpétuait jusqu'à la troisième gé- 
y) nération. » Ces Mamlouks ce pouvaient mettre douze mille 
» hommes à cheval », en 1798 (2). Pourquoi et comment, 
sur cette terre exclusive, en est-il à peu près de même pour 
tous les étrangers? car le phénomène est général. Voici ce 
que dit de Chabrol : « La mort exerce surtout ses ravages 
D sur les enfans des familles étrangères. Les Mamlouks, les 
» Grecs d'Asie, les Osmanlis, les Européens et les autres indi- 
» vidus qui ne sont pas indigènes meurent souvent sans pos- 
» térité, quand ils se marient entre eux. En s'alliant aux natu- 
» rels du pays, ils peuvent jouir des douceurs de la paternité, 
» sans que néanmoins ils puissent prétendre à la douce satis- 
n faction de laisser après eux de nombreux descendans. » — 
Or, notez qu'il n'en est pas autrement pour les Nègres, et même 
pour les Barâbras. Cet auteur, membre de la Commission d'E- 
gypte, dit encoire, après Volney, que l'usage fait épouser aux 

(1) Dans les BûUet. de la Société d*anthropol., 1865, t. VI, p. 114-15. 

(2) Camp. d'Egypte et de Syrie, pabl. par le génér. Bertrand, Paris, 1847, 1. 1, 
p. 97. — Dans Beybaud, Hist. scientif. §t miUt. de Vexpéd. fr, en Egypte (t. III), 
Uist. de l'expéd., Paris, 1830-36, 1. 1, p. 145. 

16 
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Mamiouks des a femmes étrangères comme eux o , ajoutaot que 
» le climat de l'Egypte s'oppose à la propagation des étrangers 
» en général, même quand ils se marient avec des Et^yplien- 
» nés ». Enfin il fait remarquer que les Ottomans domiciliés 
s éteignent comme les &lamlouks, « et par les mêmes rai- 
» sons (1) jo. Tous ces faits, qui persistent à travers les siècles, 
sont bien connus des habitants européens. LEgypte se révolte 
contre tout ce qui n'est pas d'elle. 

Il existe donc sur ce vieux sol nilotique des causes altérantes 
insolites, non-seulement pour les races immigrées, mais sur- 
tout pour leur progéniture, qui ne peut s'y perpétuer. Les 
exemples anciens comme les faits modernes déposent dans ce 
sens; ce qui, pour le dire en passant, témoignerait en faveur 
de rautochthonie du peuple antique. En effet, quelles traces 
ont laissées sur le limon du Nil tant d'invasions et de conquêtes, 
depuis celle des Hycsos? Les Arabes seuls ont fait des déserts 
' de l'Egypte unasecoode. patrie. — Les Jui&, d'ailleurs si cosmo- 
polites, et qui se retrouveraient là comme dans le berceau de 
leur race, ainsi qu'on a pu le dire et que nous l'avons rap- 
pelé (2), paraissent également ne pas y démentir tout à fait 
leur faculté de vivre et de prospérer sous tous les climats. 

Mais les faits qui concernent l'inaptitude à se perpétuer de la 
plupart des races immigrées en Egypte n'étant pas contestés, 
la question serait de savoir s'ils sont dus particulièrement à 
riiÀuence du climat, qui s'exercerait sur l'organisme des pa- 
rents de manière à porter quelque atteinte à leur faculté de 
reproduction, ou ai ce serait plutôt leur descendance, en la sup- 
posant viable, qui manquerait de fécondité, qu'elle fût ou non 
métisse. L'une et l'autre de ces causes concourent sans nul 
doute aux résultats observés. Car, si le climat altère la consti- 
tution des étrangers, comme on n'en peut douter, en raison de 
leur inaptitude à le subir, il n'est pas moins certain que cette 
altération se transmet héréditairement, et que les rejetons en 
sont d'autant moins valides et moins aptes à continuer leur 
lignée. — Il est même, au point de vue du croisement, un troi- 

(1) Ess, sur les mopurs des habit, mod. de VEgypte, dans la Description de VB- 
gypte^ cil.. Eut mod.. t. II, part. II, p. 387, 374-75. — Volney, Voy. en Syrie et 
en Egypte^ Paris, 17S7, 1. 1, cbap* vn, p. 98 et suiv. 

(2) Sur Vethnogéme4gyptieniM, im legMém, de la Société d^antkrapol., 1. 1, 
p. 493 et suiv. 



sième élément de la question qui n'importe pas moi^s que les 
précédents, et dont il sera d'ailleurs bien difficile déjuger par 
avance : c'e&t Tidiosyncrasie des immigrés dans ses rapports 
av.ec celle de la population indigène, et d*o\f. résultent soit de 
Tantip^tbie, soit des ^'Qui^é^ etfhnj/ij^iQS. 

Toutes les notions sur racclimatement montrent à quelles 
perturbations fonctignijelles prôfoi^es sont e^^posés les étran- 
gers et leurs familles dans les climats nouveaux,, quelquefois 
peu élpignés ou Qiêmeen apparepçe peu différents de la patrie. 
C'est aipsl qu'ftijiL Algérie on a vu d'abord §,uçcom))er en grand 
nombre nop-seul^çment les. enfants des Européens, mais les co- 
lons eux^Q^i^Qies. Là< néanmoins les soldais de la milice tur- 
que, étabjfs d^nsJl^;XiJl$s bien plu3 récemment qqe IjS^ Mam- 
Inuks $uF lesr. t^jtfid^ du Nil, fpp4aignt avec 1^ indig^jaçs la 
caste des KouLopjghUs, alors que..le&$oli(|ajl^ des. beys n'a:yaient 
même aucun nom pour d^sigper Ijeur^ rares métis, r- C'est que 
la Ajallée du Nil est une terre sans anaJogue dans nos contrées, 
et dont les couditions physiques sont toutes spéciales, coqame 
l^ mode d'action qu'elles, exercent sur Téconomie. La race des 
Mamlouks était, en outre, venue des hauteurs du Caucase. Mais 
ici les. effets d'un climat mei^rtçier passent avant tout. Ënân, 
tandis que pour nos colons et par eux l'Algérie est en voie de 
réçLO\atiou, oa »e prévoit guèrje qu'il ep puisse êj^re aij^si de 
longtemps pour les maîtres à^ l'Egypte, de cette Egypte si 
prospère aux mains des anciens E^yplie^s, çt dont les pçnu- 
ments sont ce qu'il y a de plus éioftu^ut parmi les hommes. 

Nous vouloiji^ cependant rappeler \in fait bien singulier, 
c'ççtque, lpr§ de potre expédition mémprablej^upn-seulement 
le nombre des morts par maladies (y compris la peste) fat 
moindre que ceiui des tués çt blessés niiortçllejn^nt dans les 
cp.ml;)atS9 niais qi^ le nombre des l^al^des fut égalem^n^ uiiQin- 
dre en Egypte que dans.nos arwes i^'jppçope. L'expérience est 
poursuivie pendaQt a plus de trois syçis et dem.i^ sur trente mille 
» hommes transportés d'Europe en Afrique, et ayant fait en 
» Asie une pénihl-e <^ampagne »; et, d'après cette expérience, 
ie médecin en chef constate que « la salubrité du climat de 
» l'Egypte, et sui:tout de la.gaute, çst d,éftjnitivèÈaèat jugée 
» par le nonibre cojoaparatU' de^jaalalades» n^ouMlipe dans 
» l'armée d*Orient que dans aucunes des autres armées de 
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» la république en Europe. » Avant la fin de Texpédition, 
le minisire de la guerre, Berthier, d'après les documents 
concernant cette armée, faisait également connaître aux con- 
suls de la république que le climat d'Egypte était <rdéjà pour 
» les Français même plus salubre que leur patrie, ou toute 
» autre contrée de TEurope (1). » 

Une autre observation curieuse, celle-ci faite par le chirur- 
gien en chef de l'armée, c'est l'atrophie d'un ou des deux tes- 
ticules qui se manifesta chez un certain nombre de soldats, au 
retour de la campagne de Syrie, et qui, lorsqu'elle était dou- 
ble, amenait des désordres de plusieurs sortes et privait les 
individus de la faculté génératrice. Larrey attribue <r principa- 
» lement cette maladie aux fortes chaleurs du climat égyp- 
» tien. .., » aux fatigues de la guerre. ..« à l'usage de Teau-de-vie 
de dattes, dans laquelle on fait entrer des fruits de solanées. Il 
fait remarquer que cette perte de Taptitude génésique a influe 
I» sur tout le système, qui s'affaiblit. y> Et il dit aussi que les 
aflections de l'estomac oc font perdre aux testicules leur éner- 
» gie et leur intégrité (2) ». Dans tous les cas, qu'il soit cause 
ou efTet, le phénomène de l'altération des organes sexuels et 
de leurs fonctions n'accompagne pas moins cet affaiblissement 
général ou ces aftections localisées ; et de là l'intérêt que pré- 
sente cette observation d'un fait peut-être plus commun qu'on 
ne croit chez les races expatriées. 

On connaît du reste bien d'autres climats dont les effets, au 
point de vue de la fécondité, ne sont guère moins délétères pour 
les immigrés. Â Batavia, par exemple, les Hollandais, quand 
ils ne se croisent pas avec les indigènes, manquent de posté- 
rité ; et, suivant Steen Bille, cité par Waitz, leurs enfants pas- 
sent pour être souvent stériles dès la seconde génération — ... 
freqxtently stérile in the second getieration (3). M. Yvan observe 
que les Hollandais « ne se reproduisent que difficilement sous 
» la zone tropicale » , et que leur race, « après quelques généra- 

(1) Desgeneties, Ht5/. méd. de Varméed^ Orient, Paris, édit. 1830, part. 1, p. 172- 
73, 235-36. — Berlb., Rapport aux Consuls de la Républ.f 15 genn. an IX, dans 
Assalini, Observai, sur la maladie appelée peste, etc., in-18, Paris, an IX, tn fine, 

(2) Relat, hist. et chirurgie, de Veœpédit. de Varmée d'Orient, Paris, an XI, 
p. 215 et suiv.; — et Mém. de chir. mUit. et canip., Paris, 1812, t II, p. 62-66. 

(3) Bericht Uber die Reise der GakUhêa^ in Waitz, op. cit,^ trad. cit., vol, I, 
p. 187. — Voy. itip., p. 120. 
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» lions, s'étiole et s'éteint t) , alors que les colons portugais, au 
contraire, ont couvert le sol de leur nombreuse et laide postérité. 
(( Aussi, dit-il, trouve-t-on à Malacca fort peu de créoles hoUan- 
» dais; ceux qui s'y sont perpétués, sauf quelques légères ex- 
D ceptions, se sont alliés à des Portugais...)) 11 ajoute que «ces 
» alliances donnent des résultats plus satisfaisants que ceux qui 
x> sont produits par les Malaises et les Portugais (1) )). Enfin 
n'a-t-on pas mis en question pour les conquérants de l'Amérique 
du Nord le pouvoir de se perpétuer? Sans parler de Knox, c'est 
ce que disait M. Seeman devant la Société anthropologique de 
Londres, à propos d'un mémoire de M. BoUaert, dans lequel ce- 
lui-ci soutient que les croisements sont funestes, et que les métis 
sont moins prolifiques que les races pures. M. Seeman confirme 
ces observations, et il ajoute qu'il cfoit ferniement que les An- 
glo-Américains s'éteindraient, s'ils n'étaient continuellement 
recrutés par des Européens : — Statedthat he fully believed that 
the présent population of the United States would die outy if 
it were not constantly recruited from Europe (2). 

On rapporte que, dans nos colonies des îles d'Amérique, les 
premiers colons ne pouvaient élever aucun de leurs enfants. Ils 
en conservent quelques-uns aujourd'hui, a à peu près le quart, » 
disait de Pauw (vers 1768) ; mais ce climat du nouveau monde 
ne paraît point favorable à la propagation, et <i les femmes 
» d'Europe cessent d'y être fertiles bien plus tôt que dans leur 
» pays natal. » Et pour ce qui est des Nègres, rauteur fait re- 
marquer que dans ces colonies, ils « procréent si peu, que Ton 
» est obligé de les recruter par de continuels envois d'Afrique; 
» sans quoi, en moins de cinquante ans, leur nombre s'étein- 
)) droit complètement et leur race périroit (3). » — Or, sur ce 
point, il n'en est pas autrement de nos jours aux Antilles. Et 
c'est ce qui faisait dire au général Tulloch, d'après une statis- 
tique de 1816 à 1 832, qu'avant un siècle la race nègre aura pres- 
que cessé d'exister — almost ceasedto exist — dans les colonies 
anglaises des Indes occidentales (4). Nous lisons aussi dans une 

(i) Ouvr. cit., p. 231-32. 

(2) Knox, The Racês ofMan, London, edit. 1862, p. 51, 113. seq, et po^x.— BoII., 
Observ. on the Past and Présent Populations^ etc., in the Anthropological Review 
and Journal, etc. (Transactions), Âugast 1863, vol. I, p. vu. — Secm., ihid,, p. viii. 

(3) Rech, sur les Américams, cit., 1. 1^ p. 28-29. 

(4) Cit. par Boudin, ouvr. cit., t. I, introduct., p. xl, t. Il, p. 204, 207. 
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commODication à l'Institut, qui date de 1861, qu^en trois siècles, 
selon des calcuh très^prdbàbles, T immigration- des NègfeôVei^t 
élevée, «pour Farchipeldés Atttilles setilertient, à 12 millions, 
» dont aujourd'hui il ne reste pas 2 nliilions, sàr'IeS mêincs' 
» lieux, en y comprenant même les sang mêlé (1). » Enfin le 
même phénomène de dépérissement se reproduit dans lé nonl 
des Elals-Unis, à Boston, oii le nombre des décès excède éga- 
lement de beaucoup, et presque de moitié, celui des naissances 
chez les Nègres (2) . 

Yoilà des Faits dans lesquels Tinfluence da climat est évi- 
demment en cûuse,soit en diminuant la fécondité désîmmigrés, 
soit en moissonnant les rejetons en bas âge, ou Men encm^e efiv 
leur imprimant, comme par contre-coup, le sceau d'une cer- 
taine somme de stérilité. Crest donc ici le climat quUI faut ac- 
cuser d'abord de ces désordres physiologiques, dont la dernière 
conséquence est l'extinction de la race des expsitriés. Ce qui le 
prouve encore, c'est que parmi les colons la chance de progé- 
niture est, en général, moins douteuse avec les femmes du pays 
nouveau qu'avec celles venues de la mère patrie. Ainsi l'in- 
compatibilité génésique n'existe réellement pas efiïtne le^ raceë 
ou souches différentes dont nous venons de parler ; mais il n'en 
résulte point du tout que, dans ces conditions^, la fééondité de 
l'un ou de l'autre parent soit absolument intègre, etque la qua- 
lité d'hybride ne puisse entraîner avec elle un abaiôsertleint 
quelconque de la faculté génératrice. 

Dans cet ordre d'idées, on s'est préoccupé surtout dé TOcéen» 
nie. Et il y aurait à rechercher jusqu'à quel point la rareté des 
métis ou hybrides que l'on a signalée sur ces plagee serait due 
au défaut d'aptitude des souches indigènes à se créiser, parti- 
culièrement avec les races d'Europe.. — D'après les récits des 
voyageurs, il pi^raît en effet que ces hybrides, en raison de la 
fréquence des cohabitations, sont rares ; d- où l'on €î3t naturellie- 

• 

ment conduit à inférer que des racles très-différwites, comtoè 
sont celles de cet Orient et de notre Occident, pourraient ^bien 



(1) Vergé, d'aprës Gb. Giraud {Académ, des se. mor, et poHliq,), dans le MùmU. 
univers, y 10 avril 1861, p. 505. 

(2) Boudin^ Excéd, continu des décès sur les naissances , etc., daii3 le RscûeU 
des mém. de méd., de chirurg. H d» pharm, miJtï., ana. 1866^ sér. III, t. XVI, 
p. 261-62. 
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crabord être relaliVemetit peu fécondes efttre elles, et ensuite 
iie donner Heu qu^à des predaits plus ou moins stériles. Mais 
quelle est la rareté relative de ces produits, quelle est la fé- 
condité de ces unions? Voilà ce qu il faudrait savoir. Nous men- 
tionnerons quelques faits. 

Dans leurs observations sur les îles Rawak et Waïgiou, Quoy 
et Gaimard parlent dé «deux individus dont la peau étoit pres- 
» que blanche », les cheveux lisses et flottants surles'épaules, le 
nez effilé, et qu'ils supposèreilt être issus « du cortirtiètxie d'un 
» Chinois ou d'un Européen avec les Papous « A\s rappellent que, 
dès lâ28, PEàpagnol Alvaro de Saavedra vitaux Garolines, par 
conséquent non très-loin de là, quelques îles dont les habitants 
étaient blancs. Mais ils font remarquer que« souvent les vbya- 
» geurs portugais et espagnols ont appelé hommes blancs des In- 
» diens d'une teinte peu foncée et distincte de la couleur dés Nè- 
i> grès. » Et, par suite, ils présument que ces prétendus hommes 
blancs pouvaient être des Carolins (1). De Freycinet, le chef 
de l'expédition, reconnut aussi « qu'il exisloil, parmi la race 
)) brune de ces contrées (les îles des Papous), quelques indivi- 
)) dus d'une peau sensiblement aussi blanche que celle des 
)) Européens. » Et il rapporte qu'en traversant l'archipel des 
Garolines, ils aperçurent «un insulaire dont la blancheur étoit 
c( également bien prononcée ». Il ajoute que jusqu'ici ce phé- 
nomène n'a pas été expliqué d'une manière satisfaisante (2). 

Il s'est passé dans ces parages, il y a trois cents ans, un'fttit 
qui rappelle la révolte des futurs Anglo-Taïtiens de la Bounty 
(voy. sup,, p. 124), fait dont un certain Martin Lopez fut le 
héros. Ce marin, ayant voulu s'emparer d'un vaisseau espa- 
gnol dont il était pilote, fut abandonné en 1566, avec vingt- 
huit de ses complices^ sur une et islede barbares x», à l'esté des 
Mariannes; et l'on a pensé, le père Gantova notamment (d'a- 
près le pèreGollin), que les individus « biomGfruqukse trouveni 
à Ulée (Gouliay) « et isles voisines », pouvaient être les descen- 
dants de Martin Lopez et de ses compagnons espagnols, a II est 
» à croire, dit-il, que ces rebelles furent jettes dans une des 
» isles Garolines; qu'ils y ont épousé des Indiennes, d'où sont 
» venus des métis qui se sont extrêmement multipliés dans 

(1) OhservcU, sur la conslUut, des Papous, cit., vb. sup,, p. 5-6. 

(2) Oavr. cit.. Historique, t. U> part. I, p. 95; cf. p. 48. 



214 MâiomES DE LA soaÉTÊ d'anthropologie. 

» toutes ces isles. ù Du reste, |il faut remarquer que Gantova 
vit également à Ulée des Nègres et des mulâtres, les premiers 
lui paraissant provenir de la Nouvelle-Guinée (1). — C'est ce 
qui fait dire à de Chamisso, le savant naturaliste du voyage 
de Kotzebue, que des Papouas, venant des contrées méridio- 
nales, ont bien pu aborder accidentellement ces llçs, ainsi que 
des Européens, les compagnons de Martin Lopez ou d^autres, 
comme cela est arrivé souvent depuis lors. Il croit, en outre, 
que la race de ces naturels est la même que celle qui couvre 
toutes les lies du Grand Océan, ajoutant que leurs cheveux pa- 
raissent être plus frisés que ceux des habitants de Radack — 
Their hair seems to be more curly thon that of the inhabitants 
of Radack (2). 

Freycinet conteste l'interprétation ci-dessus de Gantova, qui 
lui semble démentie par le récit de Saavedra. Mais il n*en con- 
state pas moins que plus de la moitié de la population des lies 
Mariannes n*est point aborigène, et a se compose de colons 
JD d'origine espagnole, de métis (d'Européens et de Mariannai- 
» ses), de Philippinois et de leurs descendans; enfin d'un petit 
» nombre de mulâtres, de Garolinois et de Sandwichiens (3) ». 
Et à son tour Lesson dit que l'on ne pourrait «reconnoitre les 
» anciens habitants des îles Mariannes dans ceux d'aujourd'hui^ 
» dont le sang est mêlé au sang espagnol :i>. Il ajoute : «A plus 
» forte raison, il nous seroit fort difficile d'établir l'analogie qui 
D peut exister entre eux et les Carolins, maintenant que des 
x) prinicpes divers dus aux Européens et une nouvelle religion 
» ont changé leur physionomie originelle. » On sait d'ailleurs 
que pour ce naturaliste lesGaroUns (que d'autres rattachent à 
la souche malaise, aux Indo-Malais) constituent le rameau des 
Mongols 'Pélagiens, parfaitement distincts des Océaniens (nos 
Polynésiens), et qu'il les fait provenir des côtes du Japon ou 
des archipels chinois (4). —Toutefois, ce qui ressort des obser- 
vations en général , c'est que les métis européo-carolins ou 

• 

(1) Dans les Lettres édif. et curieuses, etc. (lettre da 20 mars 1722), in-12, Paris^ 
1781, t. XV, p. 318-19; cf. p. 289. 

(2) Remarks and Opinions, etc., in Kotzebue, A Voy. of discovery into the 
Sottth Sea and Beering's Straits, etc., trad. de Tallem., par H.-E. Lloyd, London, 
1821, vol. III, p. 190. 

(3) Ouvr. cit.. Historique, t. II, part. 1, p. 77, 277. 

(4) Ouvr. cit., ub, sup., t. II, p. 96, 88 et suiv., 574-75. 
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mariannais sont nombreux dans cette partie de l'Océanie. 

Mais il n'en est point ainsi pour tous les archipels de cette 
mer immense. A Taïti, par exemple, suivant Hon. Jacquinot, 
les métis sont très-rares. Voici ce qu'il en dit : « Nonobstant la 
» fréquentation des Européens et la facilité desTaïtiennes,on ne 
» rencontre pas de métis ; le type n'a pas été altéré, il est partout 
» uniforme. A Papéiti seulement, nous avons vu deux filles is- 
» sues d'une mère taïtienne et d'un père anglais. Elles offraient 
» la combinaison parfaite des caractères des deux espèces : Tune 
» tenait un peu plus de la mère, sa peau était plus brune et l'en-* 
» semble de ses traits la rapprochait du visage taïtien ; l'autre, 
» au contraire, avait le visage plus européen (1). » — Un officier 
de notre armée, M. Alfonsi, garde principal du génie (aujour- 
d'hui en retraite), nous a communiqué ses observations à cet 
égard. Il a fait, il y a une vingtaine d'années, un séjour de dix- 
huit mois à Taïti. A cette époque, la garnison se composait de 
quatre cents hommes environ, et Ton évaluait à deux cents les 
autres Européens ou Anglo-Américains; et il n'a vu aucun 
métis. Or, en raison des mœurs de cette Nouvelle^Cythère^ ce 
fait mérite considération. Il ne doute pas, du reste, que ces 
femmes indigènes ne préfèrent les Taïtiçns aux blancs, et que, 
dans leurs relations habituelles avec ces derniers, elles ne soient 
guidées surtout par l'intérêt. — Le même voyageur, pendant 
quatre ans qu'il a passés à Noukahiva, n'y a vu qu'un seul mé- 
tis, fille d'un Anglo-Américain et d'une indigène, et qui res- 
semblait plus au père qu'à la mère. Il y avait alors dans Ttle 
une centaine de militaires français (de l'infanterie de marine 
et de la gendarmerie coloniale), ayant des rapports journaliers 
avec des Noukaliiviennes, sans qu'il en résultât aucun produit. 

Mais la fréquence des rapports n'implique point celle des 
actes fécondants, témoin ce qui s'observe chez nos prosti- 
tuées; et nous ne savons jusqu'à quel point il y aurait lieu de 
tenir compte de cet élément du problème. Faisons seulement 
remarquer que, pour Taïti et Morea, des documents récents nous 
apprennent qu'il y avait en 1862-63, parmi beaucoup d'au- 
tres Européens établis dans ces tles, trois cent treize Français, 
et que le nombre des mariages entre Français et Taïtiennes 

(1) Ouvr. cit., ub, tup., p. 262, 
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oiait de vingUsix, « comptant au moins double d enfahts (1). d 
Et, comme il existe maintenant des registres de Tétat ciTJl 
pour les habitants de ces lies, placées sous le protectorat de la 
FVance, on ne saurait manquer d'avoir à lavenir des rensei- 
guements certains sur les produits de ces unions mixtes. 

Quant à la Nouvelle-Zélande, on doit citer Grozet (l'un des 
ofHciers du malheureux Marion du Fresne et le continuateur du 
voyage). « Je remarquai avec étonnement, dit-il, parmi lessau- 
» vages qui vinrent à bord du vaisseau dès les premiers joui's (à 
» la Nouvelle«-Zélande), trois espèces d^hommes, dont les uns, 
» qui paroissent les vrais indigènes, sont d'un blanc tirant sur 
» le jaune : ceux-ci sont les plus grands, et leur taille ordinaire 
» est de 5 pieds 9 à 10 pouces; leurs cheveux noirs sont lisses 
)) et plats : des hommes plus basanés et un peu moins grands, 
» les cheveux un peu crépus : enfin de véritables Nègres à têtes 
f> cotonnées... )) — « Il y a toute apparence, dit-il plus loin, que 
)) les blancs sont les indigènes... J'en ai vu trois ou quatre qui 
» avoient les cheveux rouges. Il y en avoit parmi eux qui étoient 
d aussi blancs que nos matelots; et nous avons vu souvent sur 
)) nos vaisseaux un grand jeune homme bien fait, de 5 pieds 
» 11 pouces, qui eût pu. passer pour un Européen, par sa cou- 
)) leur et par ses traits. J'ai vu une fille de quinze ou seize ans 
» aussi blanche que nos Françoises (2). » — Mais ce qui parait 
certain, c'est que dans la Nouvelle-Zélande, où plusieurs voya- 
geurs auraient vu des hommes blancs que Ton pourrait croire 
des métis, il n'y a plus aujourd'hui d'individus au teint très- 
clair, non plus que des noirs. Les deux types que l'on y ren- 
contre sont indigènes tous deux, et tous deux polynésiens. 

Pour les métis ou hybrides, Rich. Cruise, après un long séjour 
à la Nouvelle-Zélande, dit qu'il n'avait « vu que deux individus 
)) de celte classe », et on. ne lui en avait «mentionné que deux 
» autres (3). » Ainsi Dumont d'Urville, qui d'ailleurs est loin 
de partager l'opinion de Crozet, et qui croit, « au contraire, 

(1) Les colonies françaises, étàbliss, de VOcéanie, dans la Rev, marit, et colon. ^ 
ann. 4865. t. XIV, p. 795, 804. 

(2) Nouveau Voy. à la mer du Sud, commencé sous les ordres de Marion, capi- 
taine de brûlot. . . Relation rééigée d'après les plans et journaux de Grozet^ Paris, 
1783, p. 51-52, 137-58. 

(3) Journal of a ten month^s résidence in New-Zealandt extr., dans d'Ur ville, 
Voy, sur la corv, V Astrolabe, etc., cit.. Histoire^ t. III» p. 663. 
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f) que la race des indWiduslés pliîifS foncés eo couleur est celle 
)) des véritables aborigèries (aôtiy^ôôveç) du pays (4) », ne dit 
rien de ces métis européo-zélandars, ni dans son voyage -sur 
F Astrolabe y ni dans ses dernières relâches à la Nouvelle- 
Zélande, en 1840. Ce n'est qu'à cette dernière époque, du 
reste, que la Grande-Bretagne a pris possession de ces îles. 
Aussi évaluait-on, il y a quelques-années, à cinq cents environ 

— about— le nombre des métis d'Européens et de Maories (Si). 
Ce chiffre, on le voit, n'est qu'approximatif, et nous no savons 
s'il mérite une entière confiance. Mais il s'elpliquefôit par là 
proportion si considérable d'Anglais qui peuplaient dès lors 
cette grande colonie. C'est là une expérience dont il faudra 
suivre les résultats. 

Nous avons déjà parlé de la Nouvelle-Calédonie, où, d'après 
M. de Rochas, les unions entre lès Européens et les femmes indi- 
gènes (( sont très-fréquentes^, presque tous les blancs ayant dés 
concubines, et où cet observateur ne vit que deux métis [$up.^ 
p. 97). Mais il en serait tout autrement chez les' Mélanésiens 
de Tarchipel Fidji, selon les récits des missionnaires anglicans. 

— Là, dans l'île d'Ovalau, l'instituteur Binner trouva, lors 
de son arrivée, en 1851, une bonne école de quatre-vingts en^ 
fants métis de blancs et de femmes du pays — He foutid a good 
school of abouieighty half -caste ehildren.. . M . Pruner-Bey cité 
ce fait, rapporté parle révérend James Calvert, et dont rendrait 
compte le grand nombre des résidents américains ou européens 
établis dans cette île pour leur trafic. L'auteur anglais ajoute 
que, sous l'active impulsion de M. Bintter, le nombre des élèves 
avait doublé depuis son arrivée. Nous devons dire aussi que 
dès 1804, vingt-sept cowmc/5 échappés de la Nouvelle-Galles 
du Sud vmrent se fixer dans ces parages, soit à Mbau, soit à 
Rewa. Et l'on rappoiîte même que le dernier d'ientre eux, un 
Irlandais nommé Paddy Connor, àlafin de sa vie en était venu 
à ne compter pas moins de quarante-huit à cinquante enfants 

— ... and ificreasing the number of his ehildren from forty- 



(1) Journal of a ten month's résidence in New^Zealand, Extr., dans d'Urville, 
Voy, sur la corv. f Astrolabe, etc., cit, Histoire, t. Il, p. 388. 

(2) The Quarterly Review, July-Octob. 1859, vol. CVI, p. 347; — -^t M&niL 
Univ., il ianv. 1860, p. 47. — Brierre de Boismont, dans les Ann, d'hyg. publ, et 
de méd. lég., ann. 1860, série II, t. XIV, p. 39. 
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eight to fifty (1). Que ces enfants aient été bien ou mal conip- 
tés, de semblables faits, par leur singularité même, n'en sont 
pas moins bons à noter. On peut s'étonner cependant que peu 
d'années auparavant, en 1838, après une relâche de plusieurs 
jours à Balaou (Ovalau), dans la baie de Lebouka (Levuka), Jac- 
quinot dise seulement qu'il a vu a une mulâtresse, fille d'une 
» Vitienne et d*un Européen... La couleur de sa peau était d'un 
» jaune rougeâtre assez clair... Les traits étaient presque eu- 
» ropéens, mais les cheveux étaient laineux (2). » Dumontd'Ur- 
ville ne fait aucune observation de ce genre. Mais Du Bouzet, 
alors lieutenant de vaisseau sur la Zélée, nous apprend que 
ce la colonie blanche établie à Lebouka » se composait « de 
» huit matelots anglais ou américains )», débarqués déjà depuis 
longtemps de divers navires. Et il dit que ces Anglo-Saxons 
vivaient à la manière orientale, entourés de femmes et de nom- 
breux métis (3). Nous ajouterons que M. William Pritchard, 
qui passe complaisamment en revue les qualités physiques et 
morales de ces métis, fait cette observation que, mariés entre 
eux, ils sont moins féconds que lorsqu'ils s'allient avec l'une 
des souches mères -^ ... intermarry^ they are less proli/ic than 
when they marry into either of the parent stock (4). 
* D'un autre côté, M. Barnard Davis, notre associé étranger, 
écrivait en 1860 que les unions entre les Européens et les fem- 
mes indigènes des îles Sandwich étaient très-fécondes, et qu'il 
arrivait souvent qu'une femme stérile avec son mari deve- 
nait mère en cohabitant avec un Européen. Il disait que le 
nombre des métis d'Européens et de femmes kanackes est con- 
sidérable, qu'ils sont beaux, grands, vigoureux; mais, chose 
remarquable, que, d'après toutes les observations recueillies, 
<( on ne connaît aucun cas où l'union de ces métis entre eux ait 
» été féconde. » L'auteur tenait ces renseignements d'un de ses 

<1) Calv., Mission History in Fiji and Fijians (edit. by G. Stringer Rowe), Londoii, 
1860, vol. II, p. 319; cf. p. 246, 303 et seq. — Thoro. Williams^ The Islands and 
their Inhabitants, ibid., vol. I, p. 3-4. — Prun., Sur Vanthropol. génér., dans les 
Butlet. de la Société d^anthropoL, 1864, t. V, p. 103. 

(2) Ouvr. cit., ub. sup.y p. 363-64. 

(3) Dans D. d'Urville, Voy, au pôle sud, etc., cit., Hist. du voy., Notes, t. IV^ 
p. 398-99. - 

(4) Notes on the Physical and Psychological Condition^ etc., in the Anihropolo^ 
gical Revieu) and Journal, etc., My 1865, vol. III, p. cuv. 



J.-A.-N. PERIER. — ESSAI SUR LES CROISEMENTS ETHNIQUES. 219 

amis qui avait séjourné plusieurs années à Woahoo (ou 
Wohaou), l'une des îles Sandwich, et il ajoutait : « Ils sem- 
» blentdonc (ces métis) sinon tout à fait stériles entre eux, du 
>î moins extrêmement peu féconds. » — Passant à l'Australie, 
M. Barnard Davis nous fait connaître que dans le Report on the 
Aborigènes (Victoria, 1858-59), et dans les Observations on the 
State of the aborigenal Inhabitants of New Zealand, par 
M, Fenton (Auckland, 1859), il est fait mention plusieurs fois 
de métis appelés half-casts, half-breeds; ce mais il en résulte 
clairement, poursuit-il, qu'ils sont peu nombreux en Austra- 
» lie, et qu'il n'y a pas la plus petite probabilité qu'ils forment 
» jamais une nouvelle race. Mone, dans son Descriptive Voca- 
» bulary of the Aborigènes of Western Australia, 1842, p. 74, 
» dit qu'à cette époque on ne connaissait que trois petits métis 
» dans toute la colonie (1). » 

Ces derniers renseignements sont importants; car la faible 
proportion des métis d'Européens et d'Océaniens a particulière- 
ment été signalée en ce qui concerne l'Australie, à laquelle 
nous devons nous arrêter un moment. 

DeFreycinet, lors de son dernier voyage en Australie, qui 
date de 1819, s'exprime ainsi : c^ Toutefois aucune alliance 
» permanente ne s'est jamais formée entre les deux peuples, 
)) quoique on rencontre pourtant çà et là quelques mulâtres; 
» mais ils sont toujours dus à des liaisons passagères d'Euro- 
» péens avec des femmes australiennes (2) » . D'après ces ter- 
mes , le peu de fréquence des liaisons expliquerait la rareté 
des métis ou mulâtres. Quelques années après, en 1824, Lesson 
ne parle que d'un seul métis, né d'un blanc et d'une indi- 
gène, qu'il vit à Sydney-Cove (3).— Virey avait noté cette infé- 
condité des unions; et M. d'Omalius d'Halloy trouve également 
« remarquable que, quoiqu'un grand nombre d'Européens ha- 
)) bitent maintenant les mêmes contrées que les Andamènes 
» (Australiens et Tasmaniens), on ne mentionne pas encore 
» l'existence d'hybrides résultant de leur union (4). j> Gerdy, au 

(1) Docum. sur Us métis de POcéanie, dans les BulleL de la Société d'anthro- 
pot., 1860, t. I, p. 509-510. — Voy. itip., p. 123. 

(2) Ouvr. cit.^ Historique, t. II, part. II, p. 899-900. 

(3) Voy. aut, du monde sur la corvette la CoquiUe, Paris, 1838-39, t. II, p. 278- 
79. 

(4) Vir., ouvr. cit., t. II, p. 30. — D'Omal., ouvr. cit., p. 186. 



.cootraire».disait que les Anglais oommençaient a à se mêler ayec 
)) les peuples de TAustratasie. » Et il pensait aussi que les Chi- 
nois et les Malais s'étaient croisés avec différents peuples dans 
les îles de TOcéanie. Mais Jacquinot le contredit sur ces points ; 
et suivant lui, « c'est à peine. si l'on. cite quelques, rares aiélis 
» d'Ag^tràlasien et d'Européen. » On. pe rencontrerait même 
aucun vestige de€hinoisen Océanie, c< et rien n'indique qu'ils.y 
», soient parvenus autrefois (1). » Bombron, cependant, le collè- 
gue de Jacquinot, tieat à l'égard djes métis un langage bien dif- 
férent, a II n'e^t point de pays, dit^il, où le mélange des es- 
» pèces d'hommes soit aussi fréquent qu'en Australasie ; car on 
». y trouve des noirs, des hommes h peau i:ouge, des blancs et 
» des hybrides de toutes les races; c'est donc là qu'il faut étu- 
» dier le croi^emeut des races humaines (2). » Oii est ta vérité? 
Nous ne croyons guère qu'elle soit de ce. côté-ci. 

11 y aurait peut-être lieu de mentignoer encpre une peuplade 
de l'Australie occid^nti^le qui serait « privée, dit-on, de tout sys- 
» lème pileux » , et qi4e l'on suppose issuç de runiou.dp quelques 
débris chinois avec les Australiens. Mais cette supposition ne 
repose sur auwne ba^e solide, Nou^.n.e connaissons ^ cet égard 
que des notes insuffisantes et sur lesquelles on ne saurait as- 
seoir un jugement. M. Pruner-Bey, néajnmoins, en reprodui- 
sant le fait, rapporté dans les journaux du temps, dit à son tour 
que « cette tribu dérive probablement de pêcheurs chinois dont 
» le bateau entraînépar les vents aurait sombré sur la côte (3) . » 
Nous remarquerons que le manque de poils n'est le propre ni 
des Australiens, ni des Chinois^ ^i d'aucune autre race. Il est 
des peuples très-velus, il n'en est pas qui soient glabres. Ce 
ne sont donc là que de^ conjectures. 

^. B^oca s'çst appeiapti sur cette question des croisements 
en Au^^i'&lîiÇ f ^^} s^près avoir discuté les opinions et le^ lémoi- 
g.nag.QS£^ câji^se dans,le débajt, il ne dou^e pas de la rareté des 
hybrides ai^glo^aus.traliens. Il dit que « si ce fait u'avait pas été 
» parfaitement évident, on a' aurait pas éprouvé le beçqin de 

{f) Gcrd., ouvr. cil, t. li pari. I,p. 529.-^ Jacqoin., ouvr. cit., ub. sup,,p, 109. 

(2) Ouvr. cit., ttb. sup., p. 2W. 

(3) R. Corlambert, dans le BuUet. de la Société de géograph., 1662, sér. V, 
t. IV, p. GO'Cl.— Prun., Dans les BuUet. de la Société d'anthropol., 1864, t. V, 
p. 101-102. 
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)) l'expliquer. » Il croit^ e jeBquL'à pUi8 ample inforroé^ q^ la 
» atéi'ilité mlative de des croisemeale est la conséquence d'un 
» (^faut d'hoDWOgéaésie <o'e$t-ài-diçe d'aptitude fonciionnelle 
d à laraprodu4tioQ)/pntre les deui races.)) Et il conclut i a Que 
» le oroisçoiQpt de la raci^ germanique (anglo-saxonne) a^^ec les 
)) races qiélanésiennes (Australiens et Tasoianiens) est pou £é- 
» çoûd^-r- Que les métis issus de ce croisement sont trop rares 
» pour qu oa ait pu obtenir jusqu'ici des renseignements sur 
» Leur viabilité et aur leiji.r tiécondité (1). )> 

Mais, loin de là, M. de Quatrefoges croit fepmom^nt à la fé- 
condité de.aQS unions a^ec les femmes australiennes et tasnxa- 
niennes. jp^tiLcite M. de Blosseville qui a coostale, dit-il, qu'à 
)) l'origine on voyait plus de métis eu Tasmanie qu'à Sydney, et 
» nous apprend que les derniers proscrits traqués par les défri- 
» chemina et la levée en mASSQ.at^ian t encore des métis.. » M. de 
Quatrefi^ges croit devoir ajouter : <r Ce lémoigniage est d'autant 
d plus probant, qu^il est donné presque involontairement par un 
» auteur que la question anthropologique ne préoccupe guère, 
» et qui^se borne à m^aû<^mer on pa,^saut ce qu"!! a rencontré 
» en s'occupant d'autre chose (2).)) — Que les témoignages doi- 
vent être [)esés, nul n'ea doute ; oiais. qu'ils doi\iant prouver 
d'autant plus que la conns^issance des choses leur £giit défaut, 
voilà un raisonnement inattendu. Et, dès que M. de Blosseville 
ne se préoccupe pas de la question anthropologique, il nous 
serait permis, au oontii^airei« d'estimer moins son dire que s|il 
avait étudié, et surtout vu par lui-même les choses dont il parle. 
Voici d'ailleurs comment s'exprime M. de Blosseville, qu'il im- 
porte de citer textuellement. Il dit que a dans les derniers 
)» temps, quelques métis à {)eine, refoulés dans les Forêts et 
» poursuivis par les délriabements, représentaient seuls les 
» anciens possesseurs de la X^manie (5). )) A peine quelques 
métis, cela n'est pas beaucoup dire. 

. D'autre part, il y s^ peu d'années, oa a signalé dans le$ pe- 
tites lies du détroit de Bass Texistence d'un groupe de métis 
provenant des premiers colons anglais qui se fixèrent dans 

(1) Bêch. tMrUybridiiéamm,, etc., ciJL, p. 648^4. 

(2) Unit, del'esp. hum., cit., p. 182-^. 

(3) Hist. de la coUmiscU. pénale, et des étabUssem. de f^ Angleterre en Australie' 
Evreux, 18&9, p. 357-58. 
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ces îles avec des femmes de 'la Tasmanie, de Victoria et de la 
Nouvelle-Galles, et se composant a d'une centaine d'indivi* 
» dus » : ce fait est rapporté dans les Geographische Mùtheilun- 
gen de Petermann, d'après une gazette australienne. Ces insu- 
laires, ou plutôt leurs pères, en raison de Tindustrie qu'ils 
exerçaient, avaient reçu le nom de chasseurs de p/ioques. Les 
descendants de ces colons a forment une race mélangée, particu- 
» lière, dit-on, qui a hérité de ses parents européens une intel- 
» ligence vive et une vigoureuse stature. Us vivent entre eux, 
» ne se marient qu'entre eux et ii'ont presque aucun des vices 
» qu'amène la civilisation (1). » Mais, en présence des ren- 
seignements qui précèdent, on se demande comment ce récit 
pourrait être parfaitement authentique. 

Le lieutenant JefTreys, que nous trouvons cité dans le Voyage 
d'Evans et ensuite dans Dumont d'Urville, parle notamment 
d'une jeune fille de onze ans (miss Dalrymple), le premier en- 
fant né d'un Anglais et d'une Tàsmanienne; et il dit qu'elle 
avait une figure très-agréable, « de même que tous les autres 
» enfans nés depuis ce temps de semblables unions (2) d. Bien 
qu'on ne fasse aucune allusion au nombre de ces métis, cela 
prouve néanmoins que, déjà peu de temps après la prise de 
possession (au commencement du siècle)^ il y avait eu quel- 
ques produits mixtes. Mais ces produits, quel a été leur destin? 
C'est là la question. — Nous avons dit antérieurement que 
Quoy et Gaimard parlent d'un seul métis européo-tasmanien 
{sup., p. 98). Jacquinot, lui, assure qu'à Hobart-Town, et sur 
toute la Tasmanie, il n'y a pas de métis (3). 

On sait aussi que tout ce qui restait des indigènes tasma- 
niens avait été transporté dans l'Ile Flinders en 1835; que 
ces exilés étaient au nombre de deux cent dix ; qu'il n'y avait 
plus parmi eux, selon Nott et Gliddon, qu'un ou deux métis 
adultes, issus du commerce des convicts avec les Tasma- 
niennes — ... one or two adult spécimens of their répugnant 
unions {4); que l'on ne comptait, en 1842, lorsqu'ils furent 

(1) Dans le Monit. univers., 9 juin 1863» p. 852. 

(2) Dans Ev., Voy. à la terre de Van Dtemen, trad. franc., dans la Col^ 
lect. des meilL voy, mod., Paris, 1823, t. XL^ p. 31-32. — Dans d'Urv,, Voy, de 
r Astrolabe, eic, cit., Histoire, t. V, p. 94-95. 

(3) Ottvr. cit., vb, »wp., p. 109. 

(4) The Monogenists and the Polygenists, in Indigenous Races of the Earth, 
PUUdelph., 1857, p. 442-43. 
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visités par Slrzelecki, que cinquante-quatre de ces indigènes, 
et qu'il était né quatorze enfants seulement depuis la trans- 
portation, dans l'espace de huit ans — during eight years{\). 
Enfin, d'après M. de Blosseville, « dès 1838, dans les tableaux 
» de population, il n'était plus inscrit que quatre-vingt-deux 
» indigènes, relégués tous sur l'île Flinders »; et il ajoute que 
» des rapports de 1852 ont constaté que les naissances avaient 
» cessé : quelques vieillards survivaient seuls (2). » Et quant à 
l'Australie, nous venons de voir que les hybrides y étaient as- 
surément très-rares, et qu'en 1842, suivant Mone, il n'y en avait 
que trois dans cette colonie. — On n'imagine donc pas d'où se- 
rait sorti ce groupe récemment exhumé d'une centaine de métis 
anglo-tasmaniens ou australiens ; et l'on se prend tout naturel- 
lement à considérer le fait en question comme étant peu vrai- 
semblable. Du reste, le soin même qu'apportent divers auteurs 
à produire des faits pareils, incomplets, incertains, prouve 
déjà qu'ils ne doivent être acceptés qu'avec réserve. 

Un doute s'est élevé. En supposant que les rapports sexuels des 
équipages qui parcourent ces mers portassent fréquemment des 
fruits, on s'est demandé jusqu'à quel point Tavorlement, Tin- 
fanlicide, les maladies des jeunes enfants ne seraient pas au- 
tant de causes qui les font disparaître? Et il faut reconnaître 
que nous sommes à cet égard dans une ignorance assez grande. 
Ainsi Dumont d'Urville dit que dans la Tasmanie les concu- 
bines d'Européens redoutent de tomber dans les mains de leurs 
compatriotes, qui ne manqueraient pas de les maltraiter, « et 
» souvent de faire périr par le feu » leurs enfants. Mais il ne 
donne à l'appui de son dire que le récit de Jeffreys, qui fait 
connaître ce trait de mœurs des Tasmaniens, et qui rapporte 
avec détails un exemple de ce genre (3). Ainsi les Néo-Zélan- 
daises niaient devant Rich. Cruise qu'elles eussent recours à 
l'infanticide, dans leur commerce avec les Européens, mais 
déclaraient qu'elles « en prévenaient les suites par un accou- 
» chement prématuré (4) ». — Il paraît cependant que ces faits 

(1) Physkal Description of New South Wales and Van Diemen*s Land, Lon- 
don, 1845, p. 352-55. 

(2) Ouvr. cit., p. 358. 

(3) D'Urv., Voy. de VAstrolabêy etc., cit., Histoire, t. III, p. 93-94. — Jeffr., 
dans Evans, ouvr. cit., ub, stip., p. 30-31. 

(4) Gavr. cit., extr., ub. sup.^ t. III, p. G65. 

17 
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sont eiceptioDoels. Et, d'autre part, si l'on admettait que cer- 
tains hybrides d'Européens et d'Océaniens fussent moins nom- 
breux aujourd'hui que jadis, il y aurait lieu d'accuser leur 
inaptitude à se perpétuer entre eux, ce qui serait incontestable- 
à l'égard de quelques-uns, sinon pour tous. — Enfin, que si^ 
en raison de l'immense éteadue des contrées océaniennes ex- 
plorées par tant de navigateurs, et du petit nombre de ceux qui 
nous dotent d'observations sur ce point, on veut croire que 
les faits d'unions fécondes sont moins rares qu'ils ne le pa- 
raissent, encore comprend-on qu'ils seraient plus multipliés et 
plus connus, si la fécondité réciproque des races n'était irré- 
gulière et sans doute bornée. Yoilà ce qui nous semble singu- 
lièrement probable. 

En somme, les documents sur une matière aussi difficile sont 
encore insuffisants ; et nous n'oserions nous prononcer autre- 
ment sur ces questions, en attendant que des éclaircissements 
nouveaux, avec l'aide du temps, aient permis de les résoudre. 
Ce qui résulte néanmoins de notre examen, c'est que, selon 
toute apparence, les races blanches et celles de TOcéanie, les 
mélanésiennes surtout, sont très-peu fécondes entre elles; 
c'est que, par suite, les produits en général de ces souches hé- 
térogènes sont relativement rares, et c'est que beaucoup d'entre 
eux naissent peu viables, ou sont plus ou moins hors d'état de 
pourvoira leur propagation. 

IV. STÉRILITÉ DES HYBRIDES VÉGÉTAUX ET ANIHAUX. — NoUS eutl'e* 

rons dans quelques développements sur ce sujet> pour ne pa& 
négliger de comparer, à titre de renseignement d'un certain 
intérêt,, les animaux à l'homme, et -bien que nous n'admettions 
nullement qu'il existe des rapports absolus entre les faits ani- 
maux et les faits humains. — Assurément de mêmes lois régis- 
sent l'homme et les animaux supérieurs, mêmes les végétaux 
en général ; et nous n'ignorons pas quels services l'anatomie et 
la physiologie comparées rendent à l'anthropologie. Mais, sans 
que pour cela nous prétendions ranger Thomme dans un règne 
à part, nous croyons qu'il faut savoir imposer des bornes à 
cette comparaison, qui nous parait n'être pas toujours exempte 
de périls. Nous avons déjà dit (pie bous préférions oe câmf arer 
l'homme qu'à lui-même (sup,^ p. 98-99). Et pour justifier 
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notre opinion, il nous, suffira de cette remar(|ae^saYei^ Ofue daûd 
les cEoisements animaux on ne peut invoquer à l'égard des hy- 
brides aucune règle constante, aucune loi générale; etcjue paj- 
reill^ment Les Caits relatifs aux souches humaines, dans les di- 
verses contrées, ne sont même pas toujours semblables entre 
eux. — Au reste, cette manière de voir est ici d'autant moins 
suspecte, qu'elle nous fait renoncer au bénéfice que sous pour* 
rions retirer de la comparaison. Cartout ce que nous allons dire 
de la fécondité bornée dans les hybrides végétaux et animaux, 
loin d'être en désaccord avec nos vues, vient les confirmer,, les 
métis de races d*une même espèce étant considérés conmie fé«- 
conds indéfiniment, tandis que c'esà le coutraire pour Les hy- 
brides ; de même que chez l'homme les croisements de souches 
(qui représentent des espèces) semblent aussi, quelquefois du 
moins, amener la stérilité. 

1^ VégétHUTiL, — On sait que la fécondation n'a jamais liea 
entre individus des espèces végétales que leurs rapports éloi- 
gnés dans Tordre naturel rendent en quelque sorte incompa- 
tibles. Les métis de races ou de variétés sont obtenus sans dif- 
ficulté ; rhybridation est moins facile entre espèces congénères,, 
qui doivent être voisines. Il est très-douteux que le croisement 
soit possible entre espèces de genres différents, et elle ne sau- 
rait s'effectuer entre végétaux de familles distinctes. Enfin, on 
ne rencontre presque jamais d'hybrides dans les plantes à l'état 
sauvage. 

Or, si les métis végétau^^ se reproduisent et forment des va-- 
riétés nouvelles, c'est un fait que les hybrides, quand par ex- 
ception ils sont féconds, ne peuvent se perpétuer, soit que leurs 
graines deviennent bientôt stériles, soit que le pollen cesse 
d'être productif après un très-petit nombre de générations. Alors 
on admet qu'ils retournent d'eux-mêmes à l'un ou à l'autre des 
types primitifs; et il a été reconnu par M. Naudin que leur 
physionomie «se modifie de la manière la plus remarquable», 
à partir de la seconde génération (1). Mais ils reviennent sur- 
tout aux formes des espèces parentes après une fécondation 
nouvelle, obtenue artificiellement à l'aide de l'un ou de l'autre 

(1) iViottt^. rech.sur Vhybridité dans lês végétaux, dans les Nouv. Arch, du Ou» 
,aéùm, i9&S, tir. à part, p. 149; cf. p. 157. 
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des ascendants. D'où il suit que, n'étant même pas féconds spon* 
tanémenty ils le deviennent pour un temps par les soins de 
l'homme. 

Les végétaux métis ou hybrides sont en général inégale- 
ment intermédiaires aux types d'où ils descendent. Ce qu'il 
n'est pas sans intérêt de remarquer, c'est d'abord que les pre- 
miers, provenant de races ou de variétés, en même temps qu'ils 
sont fertiles, sont plus semblables à l'un ou à l'autre des pa- 
rents que les seconds, qui proviennent d'espèces ; et c'est en- 
suite que les hybrides, lorsqu'ils tiennent exactement le milieu 
entre les plantes qui leur ont donné naissance, ce sont absolu- 
» ment stériles », suivant Eœlreuter et Wiegmann, tandis que 
ceux qui tiennent plus de l'une que de l'autre des deux es* 
pèces mères sont quelquefois susceptibles d'être fécondés, et 
peuvent même se propager entre eux. Mais ils s'éteignent 
promplement, s'ils ne rentrent dans l'un des types de leurs 
auteurs, généralement le type maternel (1). 

En outre, bien que les caractères des hybrides soient mixtes, 
(( ces caractères^ ainsi que le rapporte H. Godron, se montrent 
» le plus souvent d'une manière inégale, ceux du type mâle 
x> s'imprégnant av^c plus d'évidence sur les organes de la re- 
D production, et surtout en ce qui concerne la couleur des 
j» corolles; les caractères du type femelle dominent, au con- 
» traire, sur les organes de la végétation. » Il s'ensuit que, 
dans la fécondation croisée, les rôles étant intervertis, deux 
mêmes espèces pourront produire deux hybrides distincts. 
Et c'est même là « une indication qui permet souvent, à l'in- 
» spection d'une plante hybride, non-seulement de reconnaître 
» ses parents, mais encore d'en déterminer les types paternel 
D et maternel, d Cet auteur observe que ce cependant deux es- 
y> pèces végétales ne peuvent pas toujours changer de fonc- 
» tiens dans les fécondations hybrides », l'une pouvant fécon- 
der l'autre, sans qu'il y ait pour cela .réciprocité. Et il expUque 
ce phénomène, singulier au premier abord, en citant les re- 
cherches de H. Ad. Brongniart sur les granules du pollen; re- 
cherches d'où il résulte o que ces granules, auxquels il faut 
» attribuer, dans la fécondation végétale, le même rôle qu'aux 

a 

(1) R. Wagner (d'aprës Heyen, News System der Pflanxenphysiologié), dani 
Prichard, Hist. naL, etc., cit., 1. 1, p. 21-22. 
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7> spermatozoaires chez les animaux, ont en général un volume 
» ditîérent dans les diverses espèces d'un même genre et une 
i> forme distincte dans chaque genre. » M. Godron ajoute : 
» Cela explique aussi pourquoi l'hybridité n'est pas possible 
D entre espèces de genres différents (1). » 

On sait, en effet, que la fonction des granules polliniques 
correspond à celle des spermatozoïdes dans la génération des 
végétaux et dans celle des animaux. Voici comment s'ex- 
prime M. Brongniart : « D'après l'analogie qui existe entre 
D ces granules et les animalcules spermatiques des animaux, 
» nous devons présumer qu'ils varient suivant les espèces, les 
» genres et les familles, ainsi que ceux des animaux, et que 
» c'est à cette différence qu'est due principalement Timpossi- 
» bilité des hybrides entre les plantes de familles différentes. » 
— La diversité de ces formes des grains du pollen est bien con- 
nue, a II y en a, dit Ach. Richard (d'après Guillemin), qui 
» sont régulièrement sphériques, d'autres ellipsoïdes, d'au- 
3» très lenticulaires; quelques-uns sont naviculaires, d'autres 
» trigones. » De plus, leur surface externe ce peut être tout à 
j» fait lisse, ou bien elle peut être hérissée soit d'aspérités ou 
» de villosités... » Et les recherches du même observateur dé- 
montrent que cette nature des grains polliniques est o^ à peu 
» d'exceptions près, la même dans chaque famille de Plan- 
» tes (2). » Eh bien, les spermatozoïdes ont également une 
forme constante « dans tous les êtres d'une même espèce », 
ainsi que le constate M. Dumas; et ses expériences avec Pré- 
vost prouvent qu'ils diffèrent considérablement dans les genres 
et surtout dans les classes des animaux (3). On comprend dès 
lors toute l'importance de ces faits dans les questions de mé- 
tissage et d'hybridation. 

Nous lisons dans Isid. Geoffroy ce qui suit : a Selon un au- 

(1) OuYr. cit., 1. 1, p. 240-42. — Cf. De GandoUe, PhysUAog. végét,, Paris, 1852, 
t. Il, p. 716-17. 

(2) Brongn., Mém,sur la générât, et le développem. de V embryon dans ks végét, 
phanérogames, dans les Ann. des se. nat., ann. 1827, sér. I, t. XII, |p. 48-49 ; 
cf. p. 42 et pass. — Rich;, dans le Dict. class. d'hist. nat. (1829), art. Pollbk, 
t. XIV, p. 136-37. 

(3) Dum., ibid. (1825), art. GIhIbatioh, t. VII, p. 208-209. — Prév. et Dam., 
NouveUe Théorie âê la génération^ dans les ^tifi. d$s se. 'nat.^ ann. 1824, sér. I, 
1. 1, p. 10, soiT., pass. et taU., p. 292. 
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» teur tout réceïrt, la posBrbilité de rhybridatiao serait li- 
» mikée a«x espèces chez lesquelles les spermatozoïdes et les 
D ovalesoDt «fttre eux ce une sympathie réelle et réciproque. » 
£efi derniers mots de Tauteur en question, Ëm. Rousseau, 
choquent le maître; ^t pour lui cette proposition est « telle 
9 qae personne n'a pris et ne prendra la peine de h réfu- 
» teJT (4). » Mais, m noiïs ne nous trompons, que veulent dire 
ces mots : a II faut aux spermatozoïdes une sympathie réelle 
» «et réciproque pour se greffer utilement sur les ovales pro- 
3 venant de k vésicule de Oraaf ? » sinon, que la fécomiation 
fcykide ae saurait s'effecttier, à moins que les spermatozoïdes et 
les cv^les ne soient entre eux d&ns des rapports physiologiques 
assez ixitimes pour que l'imprégnation puisse avoir lieu. « Sans 
» cela point de fécondité, » ajoute Rousseau (2). — Nous pen- 
sons que cette proposition est telle que l'on pourrait prendre 
ia peine de k réfuter. 

Le nal4iratiste 'ba:van»isGleichen avait fait âes expériences sur 
le sperme de l'iborame et sur celui de plusieurs animaux, dont 
il décrit les animateules. Et 4e nos jours Bory de Saist-Vin- 
«cent, après avoir examiné ua larès-grand nombre de spermato- 
zoïdes, en a figuré vingt quatre espèces différentes d-e forme 
et de grandeur. « Il serait de la plus haute importance, dit-il, 
« de rechercher ces êtres dans les Baleines et dans les grands 
• Pachydermes... Il serait tpès-essentiel princi parlement d'exa* 
D mifier les Zoospermes de tous les Singes, et surtout de >eeux 
» qui se rapprochent le plus des Bimanes. » Enfin, d'après 
cette considération qve les poux du Nègre fie sont pas les 
mêmes q*ie ceux du blanc, it ajoute : « Ne serait-il pas pos- 
)» ^ble q^fte différentes espèces 'du. genre Homme eussent leurs 
» Zoospermes particuliers (3)? » Ce dernier point mériterak 
hieox à 'être éclaircL 

On n'ignore pas que le fluide séminal du mulet manque de 
zoosperiaes. «Il m qous a pas été possible,'dit M. Ikiïaas, d'y 

m BisL wH, ifénér^, etc., oit., ijL iH, pact J, p^ 150^1, noie. 

(SQ Des ahùitmig^es et^laquês ^M^rmtgues, «te, dans Rmuê0t muptui» de «oo- 
lofj^, Ann. i85^,^sé^. li, t. IV, p. 509. 

(3) Gleich., Dissertât, sur la générât, des animcUcules spermaUques et -oeua? 
d'tM/tiSMin^ trad. de l'allem., iii-4o, paras, an VU, p. 1q&-79, et planch.^ (^s, — 
Rpry« danaie PiQHom»fikm. it'ftiat. mat (MaO)« acL £<M»aPMans,ft. lJn> p. 3^ ; 
cf. p. 734, planch. XVII.— Cf. Virey, ouvr. cil., t. .I,#.4»5, ««le. 
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« rencontrer autre chose que des globules tels que ceux que 
» nous rencontrons dans les animaux impubères. » Gleichen 
non plus n'avait pas trouvé d'animalcules chez un mulet de 
dix ans ; mais cet observateur ne croit pas néanmoins à la sté- 
lilité des mulets, bien qu'Hebenstreit la regarde comme dé- 
montrée, n'ayant jamais pu apercevoir, comme il le disait 
déjà, ces « particules qui ont des diversités de figures relatives 
» à celles des espèces ». De même, suivant Wagner, la liqueur 
spermatiqoe des bâtards d'oiseaux est dépourvue d'animal- 
cules, ou ils sont très-peu développés, ce Chez les hybrides qui 
» résultent de l'union du moineau avec le serin, dit-il, fes tes- 
» ticules res*eot très-petits, ou atteignent au plus la moitié du 
») volume qu'ils ont dans les deux espèces types (1). » 

Il est donc permis de s'étonner, d'après cela, que la question 
des spermatozcndes n'ait pas été mise à l'étude, en ce qui con- 
ocroe les souches de l'homme. Ici, comme il arrive trop sou- 
v«3t, nous connaissons mieux les végétaux et les animaux que 
tafems^mêmes. La similitude des spermatozoïdes est-elle absolue 
chez tous les hofmmes? et s'il existe des différences, quel en est 
h degré, soit entre souches hétérogènes comparées, soit aussi 
(Sbez les hybrides humains ? Il y aurait là des recherches à on- 
treprendre qui pourraient avoir un grand intérêt. 

Un fait qu'il est bon de ne point passer sous silence, c'est 
que les plantes hybrides sont très-souvent douées de plus de 
force et de rusticité, plus rameuses que les espèces mères, ce qui 
n'a pas lieu potir les métis, dont les fonctions de reproduction 
sont intègres. €'est ainsi que les mulets animaux sont souvent 
pltts forts et pins robustes que leurs producteurs. — Nous avons 
€H précédemment l'occasion de remarquer que le même phé- 
netnème «'est pas rare dans certains groupes d'hybrides hu- 
mains, et il ne serait point invraîsemhlable de supposer que, 
par un défaut d'équilitrrê, ces derniers individus doivent pécher 
par ^quetqoe autre côté. — Quoi qu'il en soit, pour ce qui est 
des hybrides végétaux et animaux, du mulet on particdier, oh 

(1) Dum., art. GéM^RATioN, cU.,«<&. «iip., t. VII, p. î(>3. — iPrév. et Dbm., oiw. 
cit., ab. 9up.^ p. 184. — («leioh.» otvr. ciU, § 36-57, p. 45-47. ^ Hebesst., 
Remarques curieuses sur ta stérilité iies mulets, dans le Jourfk. encyclop,^ BouiUoD^ 
mars 1762, t. II, part. lîl, p. 123-24. — Wagn., Le%rbûch âer Physiologie, cit. 
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sait ce que leur coûte cette apparente vigueur, sous laquelle se 
cache le pire des vices physiologiques. 

En somme, le phénomène de l'hybridité dans les végétaux 
est une déviation du type, une anomalie, dont les produits ne se 
perpétuent pHas et qui n'ont point rang dans la création. 

» 

^ JLiiiiiiaux. — Quant aux métis et hybrides animaux, 
nous allons examiner rapidement les faits principaux qui les con- 
cernent, et Ton verra combien ils ont de ressemblance avec 
ceux qui précèdent. 

Inutile de dire que les croisements eutre variétés ou races 
permanentes d'une même espèce s'effectuent sans nul effort; 
ils sont également fréquents entre espèces du même genre ; 
et les uns et les autres s'accomplissent facilement, surtout 
chez les animaux domestiques. Mais Thybridation se ma- 
nifeste-t-elle çntre individus de genres différents? Les exem- 
ples, même assez nombreux, que Ton en cite sont contes- 
tables et contestés. Nous y reviendrons. — Enfin, les unions 
croisées n'ont lieu que rarement entre animaux sauvages en 
captivité, par le fait de Tintervention de l'homme, et très- 
exceptionnellement, ou même jamais, entre animaux sauvages 
à l'état libre. 

Dans le règne animal, ainsi que dans les végétaux, on recon- 
naît que les métis en général participent plus de l'un ou de 
l'autre des parents, que les hybrides proprement dits ; et ici, le 
plus souvent, ce parent est le père. Les hybrides sont plus in- 
termédiaires à leurs auteurs et, par suite, plus semblables entre 
eux* Et de là même la possibilité déjuger approximativement 
de l'origine soit des métis appartenant davantage à l'une ou 
l'autre race mère, soit des hybrides appartenant à la fois par 
leurs caractères aux deux'.espèces qui leur ont donné naissance. 
— Nous savons qu'il n'en est pas autrement, en général, pour 
les métis et les hybrides humains. Mais a-t-on recherché si 
chez les animaux, comme chez les végétaux, les plus intermé-* 
diaires sont les moins propres à se régénérer? Cette question 
intéresserait beaucoup l'homme aussi. 

Le problème de la fécondité doit nous occuper surtout ; et 
s'il n'offre pas de grandes difficultés pour la plupart des métis, 
chez lesquels elle est ou elle paraît continue, nous verrons qu'il 
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n'en est pas ainsi pour les hybrides. Mais avant d'envisager ces 
derniers, il y a lieu de se demander si tous les métis animaux 
conservent indéfiniment la faculté de se reproduire et de se 
perpétuer. 

Le métissage dans l'état de domesticité est pour ainsi dire 
sans limites. Mais chez les races métisses issues de ces croise- 
ments, et qui sont des œuvres de l'art humain, la fécondité, 
pour être continue, est-elle de nature à constituer des séries de 
générations ou des lignées qui se perpétueraient d'elles-mêmes 
indéfiniment? Il n'en est rien. — Autant l'espèce est fixe, et 
autant les races naturelles, les races libres, dans la sphère qui 
leur est propre, sont durables, autant les races artificielles, 
comme certaines races domestiques, sont fragiles et transi- 
toires, de même que tout ce qui n'est pas normal. Celles-ci, 
plus ou moins modifiées dans un but déterminé, et contraire- 
ment au vœu de l'organisme, se reproduisent d'abord avec fa- 
cilité; mais il arrive communément que tôt ou tard leur fé- 
condité s'amoindrit, et qu'elle finirait par se perdre si l'on 
n'avait recours à de nouvelles infusions du sang primitif, à de 
nouveaux croisements soit avec l'une des races mères, soit 
avec des individus voisins de ces premiers types. — Et, que 
l'homme cesse de veiller sur elles et de présider à leur re- 
production , que les conditions hygiéniques soient chan- 
gées, et elles cesseront d'exister , au moins telles que nous 
les connaissons. Abandonnées à elles-mêmes , à la sponta- 
néité de leurs unions, ces races ne tarderaient pas à s'altérer ; 
elles disparaîtraient comme types intermédiaires, et elles re- 
prendraient plus ou moins, dans les conditions voulues, tous 
les caractères de l'un ou de l'autre des types originels. — C'est 
encore l'adage : Chassez le naturel, il revient au galop. 

Nous ferions une remarque de ce genre à l'égard de la plupart 
des races sélectives, améliorées par elles-mêmes^ gros bétail, 
bêtes à laine, races chevaline et autres, qui ne sauraient da- 
vantage constituer des souches durables à l'infini. Et cela se 
conçoit. Car lorsqu'on effectue des croisements dans le but de 
doter de propriétés nouvelles nos races domestiques, les quali- 
tés acquises de la sorte ne sont, à tout prendre, que des modes 
de déviation du type normal, ou même parfois de véritables 
'dégénérations. Or, toute dégénération mène à l'extinction. — 
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Sans doute que, pour quelques-unes de ces races secondaires ou 
de formation nouvelle, l'expérience n'a point encore prononcé ; 
mais toutes les analogies déposent dans ce sens. Et en tout cas 
il faudrait se borner à dire qu'elles se conservent et persistent 
entre les mains de l'homme. A ce point de vue, les races do- 
mestiques, comme les races ou prétendues races mélisses, 
n'ayant pas en elles seules la faculté de perpétuer indéfini- 
ment leur type actuel, on pourrait donc leur contester en 
principe le titre de raœs, qu'elles ne méritent guère plus que 
les séries hybrides que nous allons voir. 

Ainsi rien de ce qui est hors des lois et des œuvres de la 
nature n'est indéfiniment durable. L'homme ne crée pas des 
races proprement dites. A quelques procédés qu'il ait recours, il 
ne façonne que des collections, des lignées, des suites d'indin- 
dus plus ou moins améliorées, déviées ou monstrueuses, plus 
ou moins assisesou stables, mais qui doivent retourner au type 
primitif ou cesser d'être, aussitôt que la main de l'homme ne les 
dirigera plus. — C'est dire que nous considérons, dans les temps 
présents, les races animales comme permanentes et fixes à la 
manière des espèces, ainsi que Tadmet notre collègue M. San- 
son, dont nous citerons le passage suivant : « L'espèce, dit-il, 
» présente des variétés constantes, qui sont les races, mais elle 
» ne varie pas adtuellement. — On peut faire osciller, pour 
» ainsi dire, les formes typiques des races par le croisement : 
» elles reviennent toujours infailliblement à leur type primi- 
» tif, lorsque les métis «e reproduisent entre eux. — C^est que 
» la puissance des méthodes Bootechniques, ne pouvant agir 
» que dans la limite des lois naturelles, s'arrête où finissent 
» les aptitudes des individus ou des races (1). d Notons que 
Bufibn d'abord avait particulièrement distingué les variétés 
constantes de ceUes-quî ne le sont pas. « Les races dans chaque 
» e^ce d'animal, dit-i4, ne sont que des variétés constante^ 
)> qui se perpétuent par la génération... (2). » 

Arrivant à la fécondité des hybrides en général, nous avons 
déjà dit qu'ils sont stériles, ou du moins <|u^il6 ne se reprodui- 
sent «ntre eux que pendant un nofnbre très-4flni4é 4e -généra- 

,(i) Surla cMractéristiqw de J^espice et de la race, àmê \e% BtM,de iaSodélé 
Santhropolog., 1866^ série 11, 1. 1, p. 97-98, pose, 
(2) Epoques de to nettmre, dans les S^tp^ém, à fluM. noC., 1T76, t. ^, p. -881. 
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ti(H)6. Maie la que^OM eet considérable, et nous Aevons nous y 
arrêter* 

IVMir dkert atrteurs, 4e6 exemples ne manqueraient pas dans 
iesqcKtis ks b^^brid^ d'^espèees congénères (mammifères) oo»'- 
fioidemeol Be repa^oAiiriraîent durant de longues générations 
«otre (les maitns de riiomme, Htais «pourraient aussi devenèr 
souches ée raoes iM^rm^lles. Ces aiiteurs •citent même des hy- 
brides btgëinàrefi féconds, &u dtt jxroins aptes à la reproduction . 
La fègk générale néanmoins* règle à peine {)on testée par les 
naturalistes anciens, c'^st ^e les hybrides sont inféconds, ou 
siinon qu'ils «cessent bieniM de se Teprodoire entre ea'x, fA qu'ils 
reatrejat -ensuite dans l'un ou l'aulre des types d*où ils sortent. 
Ces deux opinions sont donc en présenftce, et Ton peut dire 
aujourd'hui qu'elles passionnent ies deux camps opposés. — 
Sans «croire qu'il nous soit donné de jelier une lumière nouvelle 
«ur ce grand débat, nous examinerons les faits sur lesquels 
s*appiuient ces opinions» «t nous les jenvisagerons autant que 
possible sous leur vrai jour. 

Tout se tient, tout .s' enchaîne dans la mani€i*e de considérer 
les choses ou histoire natureUe^ comme <en anthropologie. Et 
^'est ainsi que ces vues différentes, Tune favorable, l'autre con- 
traire à la fécondité durable ot indéfinie des hybrides^ se lient 
aux doctrines les plus tondainen taies dans la science des êtres 
organisés. — Mais n*a-t-on pas singulièrement abusé de rinter- 
j>rétation des faits. quadad on appris pour de la fécondité indéfinie 
ce qui n'était qu'une aptitude génératrice À laquelle le temps 
doit mettre un terme, dès que ^cesseront les moyens mis en 
usage pour la rendre durable? £t, 4'autiie pa^, ne jserait-ce pas 
donner des proportions troj) grandes à oeite question cde la fé- 
condité des hybrides, que de l'apprécier non-seulement en vue 
de repousser ou d'admettre la ^perxnanence «ou ia variabilité de 
r^pèce, mais en conâdération oâme 4e rhoxnme ? 

Pour notre part, immis ne voy^otus pokut que l'opinion dei'in- 
fécondité des hybrides animaux^ (qui ^ lie à celiie de la fixâté de 
l'espèce, soit en désaccord avec la doctrine de la pluralité pri- 
nûtive des types h.umajnsj ^ nous ne soyons pas non plus que 
l'opinion de leur fécondité, q«i se rattache à celle de la va- 
riabilité spécifique, soit inhérente au système de l'unité de 
notre origine. — Ainsi M. de Qurtrefages nie pasitiyewont 
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la fécondité des hybrides, tandis que M. Broca croit à cette 
fécondité, que l'un et l'autre interprètent soit pour, soit contre 
l'unité de l'homme. Et de son côté le polygéniste Morton 
professe qu'il y a des animaux hybrides féconds, que dès lors 
l'hybridité n'atteste point l'affinité spécifique, et que, par con- 
séquent, la fécondité des hybrides humains ne prouve pas 
l'unité de l'espèce humaine : — Since varions différent speeies 
of animais are capable of produdng together a prolific hybrid 
offspring^ hybridity ceases to be a test ofspedfic affiliation. — 
ConsequerUly^ the mère fact that the several races ofmankind 
produce with each other, a more or less fertile progeny^ consti- 
tûtes ^ in itselfy no proof of the unity of the human spedes (1 ) . 
C'est aussi ce que soutenait dernièrement le révérend M. Far- 
rar, devant la Société anthropologique de Londres, savoir que 
la fécondité des hybrides ne fournit pas la preuve décisive de 
l'unité de l'espèce. Il concilie, en outre, l'unité du type avec 
la diversité de l'origine (2). Tout dépend donc du point de vue 
auquel on se place. 

De même, partant du principe de la fécondité continue des 
métis de races animales, fécondité que Ton assimile plus ou 
moins à celle observée chez les souches humaines et que Ton 
refuse aux animaux hybrides, on conclut à l'unité de l'homme. 
Et réciproquement quelques polygénistes nient l'infécondité 
des animaux hybrides ; car celle des hybrides humains, étant 
admise, témoignerait contrairement au monogénisme. — Hais 
nous ne pensons pas que cette solution de source animale im- 
plique celle du grand problème de notre origine. L'infécondité 
ou la fécondité des hybrides animaux ne peut avoir que des 
rapports éloignés avec l'unité ou la multiplicité primitive de 
l'homme ; tandis qu'à cette question se rattachent nécessaire- 
ment et manifestement les doutes qui se sont élevés sur la fa- 
culté de propagation indéfinie dans quelques groupes d'hy- 
brides humains. Au reste, avant de commenter les faits, il faut 
être bien sûr de les voir tels qu'ils sont. 

(i) Hybridity in Animcds and' Plants^ considered in référence to the Question 
of the Unity of the Human Spedes (brocb.), New Hayen, 1847, p. 25. ^ Cf. Nott^ 
op. cit.f ub. sup.f p. 376. 

(2) OnHybridity,intheAnthropologicalReviewandJoum.<, tUi., Augastl864« 
vol. II, p. GGxxn-GGxxni; cf. p. seq. 
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La règle consacrée par des siècles compte au nombre de ses 
plus illustres défenseurs Guvier. a La nature, dit-il, a soin 
» aussi d'empêcher l'altération des espèces, qui pourrait résui- 
» ter de leur mélange, par l'aversion mutuelle qu'elle leur a 
» donnée. Il faut toutes les ruses, toute la puissance de l'homme 
» pour faire contracter ces unions, même à celles qui se ressem- 
)) blent le plus, et quand les produits sont féconds, ce qui est 
)) très-rare, leur fécondité ne va point au delà de quelques géné- 
» rations, et n'aurait probablement pas lieu sans la continua- 
» tion des soins qui l'ont excitée (1). » Rien n'est rare, en effet, 
comme l'hybridation féconde che^ les espèces sauvages, et c'est 
à peine si l'on en peut recueillir quelques exemples douteux. 

Flourens, qui reproduit Cuvier et le développe, a formulé 
mainte fois sa manière de voir en cette matière. Voici ce qu'il 
dit : «Lorsque deux espèces voisines s'unissent ensemble, il 
» résulte de cette union un animal mi-parti des deux, un tnéttM 
» ou mulet. Voilà donc un commencement d'espèce nouvelle ; 
» oui, mais cette espèce artificielle n'est pas durable. — Le 
)) cheval et l'âne, l'âne, le zèbre et l'hémione, le loup et le 
» chien, le chien et le chacal, le bouc et le bélier, le daim et 
» Taxis, etc., s'unissent et produisent ensemble; mais les in- 
» dividus nés de ees unions croisées, ces individus mélangé/9 
» n'ont qu'une fécofidité bornée... — Les métis de chien et de 
)) loup sont stériles dès la troisième génération ; les métis de 
» chacal et de chien le sont dès la quatrième. Et il y a plus. 
» Si l'on réunit ces métis à l'une des deux espèces primitives, 
» ils reviennent bientôt, complètement et totalement, à cette 
» espèce. » — L'auteur dit avoir remarqué, dans ses expé- 
riences, que tous les types ne sont pas également dominants et 
fermes, a Le type du chien est plus ferme que celui du loup ; 
» celui du chacal plus que celui du chien ; celui du cheval Test 
» moins que celui de l'àne, etc. Le métis du chien et du loup 
» tient plus du chien que du loup ; le métis du chacal et du 
A chien tient plus du chacal que du chien; le métis du cheval 
1» et de l'âne tient moins du cheval qu'il ne tient de l'âne... » 
Il ajoute : oc Soit donc que l'on considère les causes ex- 
» ternes : la succession des temps, des années, des siècles, les 
» révolutions du globe, ou les causes internes, c'est-à-dire le 

(1) Discours sur les révolut. du gklbe^ in-iS, Paris» 1840^ p. 128; cf. p. stilv. 
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» croit>emont des espèces, les espèces De s'altèrent point, ne 
i> changent point, ne passent point de l'une à l'autre : les espèces 
d sont fixes (1). » — On sait que Flourens, comme Cuvier, 
comme Bufibn , donne aux espèces des limites qui seraient 
indiquées par la fécondité continue dans le croisement, et qu'il 
trouve dans Tinfécondité ou la fécondité bornée le critérium 
du genre, dont la délimitation ne repose pas toujours sur des 
caractères d'une valeur incontestée. 

Le savant M. Godron professe les mêmes principes et ne s'ex- 
plique pas moins formellement sur les bâtards nés de deux es- 
pèces distinctes. « Si nous observons quelquefois, dit-il, l'union 
i> contre nature, qui donne naissance aux hybrides, en ré- 
» sulle-t-il une déviation continue aux lois qui maintiennent 
» la fixité des espèces animales? En un mot, les hybrides 
» sont-ils féconds et peuvent-ils devenir la souche de nouveaux 
» types organiques permanents? On ne connaît jusqu'ici au- 
a cun fait qui milite pour l'affirmative, et les partisans de l'o- 
» pinion de la variabilité et de la. confusion des espèces n'ont 
» pu montrer aucune race indéfiniment féconde, qui doive son 
» origine à cette cause (2) . » 

En effet, de tous les exemples que Ton apporte à l'appui de 
la fécondité dans Thybridation, les plus importants prouvent 
bien que les hybrides, quelquefois productifs entre eux pen- 
dant un petit nombre de générations, peuvent être fécondés par 
l'une ou l'autre, ou par chacune des deux espèces mères ; et alors 
ils tendent à rentrer bientôt dans Tun ou l'autre de ces types 
générateurs; mais il n'est pas de faits qui prouvent la fécon- 
dité continue et indéfinie des hybrides exclusivement entre 
eux. — Ainsi les croisements hybrides ne produisent point de 
types nouveaux qui soient permanents. Et l'on peut se rap- 
peler ici la remarque de Buffon à propos du croisement de la 
brebis avec le bouc : ce Quoique ces accouplemens, dit-il, soient 
)) assez fréquens et quelquefois prolifiques, il ne s'est point 
)) formé d'espèce intermédiaire entre la chèvre et la brebis,^ ces 
» deux espèces sont distinctes, demeurent constamment sé- 

(1) De la longévité humainêy etc., Paris, 1855, p. 14546. — Gf. Analyse des 
trav. de Cuvier, Paris, 1841, p. 249 et suiv. — Bugon. Hist, de ses trav. et de ses 
idées, Paris, 1844, p. 101 et suiv. 

(2) Ouvr. cit., 1. 1, p. 200-201, - Cf. de Quatrefage«, Ï7n«. de Vesp, hum , cit., 
. p. 160. 



)) parées et toujours à la mêonie distance Tune de Tautre...; 
» elles n'ont produit que des différences individuelles, qui 
)) n'influent pas sur Tunité de chacune des espèces pricuitives^ 
» et qui confirment au contraire la réalité de leur différence 
» caractéristique (1). » 

Mais si Flourens défend l'opinion de Cuvier, d'un autre 
côté Isid. Geoffroy Saint-Hilaire se déclare hautement contre 
cette opinion, en tant que favorable à la doctrine de l'immuta- 
bilité de Tespèce. Cependant, tout en se prononçant contre la 
fécondité limitée des hybrides, qu'il appelle un « faux prin- 
» cipe » , et tout en raillant quelque peu « l'esprit de système » 
de (c l'école dite positive, dite des faits )), l'éminent natuira- 
liste ne cherche point à prouver la thèse contraire, c'est-à-dire 
la fécondité illimitée des hybrides livrés à eux-mêmes ; car 
c'est ainsi que nous l'entendons : fécondité sans bornes, 
sans altération des produits et dans l'état de liberté. — Les faits 
qu'il cite à l'appui de ses vues, lesquelles pourraient bien 
n'être pas dégagées de tout esprit de système, sont eux-mêmes 
contestables^, comme nous le verrons. Tout ce qui ressort de 
l'étude à laquelle il se livre, c'est que certains hybrides sont 
féconds au delà de quatre ou cinq générations, et que d'autres 
ont une durée beaucoup plus considérable, a Quand nous ne 
)) connaissions encore, dit-il, ni Talpa-vigogne ni le lièvre- 
)) lapin, nous repoussions déjà la prétendue limitation à quatre 
» ou cinq générations hybrides ; et nous ne doutions pas que 
» cette fausse règle... ne fût un jour démentie par les faits. Le 
)) démenti est venu... Et aucun argument véritablement scienti- 
» fiquene s'élève plus, d'une manière générale, contre l'aptitude 
» des hybrides à U reproduction (2). » Mais que nous importe 
le nombre des générations? L'aptitude des hybrides ou de cer- 
tains hybrides à la reproduction n'est point niée. Ce qui nous 
importe, ce serait de savoir si cette aptitude est limitée à la per- 
sistance de conditions qui proviennent de l'homme.— Eh bien, 
Isid. Geoffroy s'empresse de reconnaître que les races domes- 
tiques, de même que les suites anomales et les suites hybrides, 
ne peuvent se maintenir par elles seules. « Le jour oii elles 
» échapperaient au pouvoir de l'homme, dit-il, où elles cesse- 
Ci) La CMvre, édil. cit., t V, p. 60-61. 
(2) nui. nat. gén., etc., cit., t. HT, part. I, p. 212, 230 et sniv.; cf. p. 250-56* 
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» raient pour ainsi dire de vivre sous sa tutelle, elles commen- 
» ceraient à dégénérer; elles tendraient déjà à disparaître... 
» Et s'il cessait d'intervenir, non-seulement les types créés 
» par Tart, mais tous les types, de quelque origine qu'ils 
)) soient, dégénéreraient avec une extrême rapidité. » D'où 
cette déduction : que « la transmission naturellement in- 
» définie reste le caractère distinctif de Tespèce, à l'égard de 
» toutes les races domestiques, soit artificielles, soit même na- 
» turelles, aussi bien que des simples suites anomales ou hy- 
» brides (1). » Nous refusons, nous, tout au moins à la plu- 
part des produits d'origine anomale ou hybride le bénéfice 
d'une durée indéfinie, entre les mains et sous- la tutelle de 
l'homme. 

Dans son grand travail sur l'hybridité, M. Broca examine 
les principaux faits sur cette matière; et, pour lui, Thybridilé 
animale qu'il nomme eugénésique , c'est-à-dire parfaite, peut 
donner lieu à des métis indéfiniment féconds, eux et leurs 

* 

descendants. C'est la thèse qu'il soutient ; et, chemin faisant, 
il ne manque pas de se plaindre avec amertume des points de 
vue systématiques et des partis pris, en un mot des idées pré- 
conçues de ceux qui seraient ses adversaires. Mais ne pour- 
rait-on remarquer avec autant de raison que lui-même n'é- 
chappe pas à cette tendance un peu fatale, et que ses prémisses 
peuvent bien paraître influencées par les conséquences prévues 
qu'il en tire, d'abord quant à la mutabilité des espèces, ensuite 
quant au polygénisme de l'homme? — Certes, ce n'est pas cette 
dernière induction qui nous déplaît. Tout ce que nous avons 
jamais dit en anthropologie atteste que nous sommes acquis 
tout entier à la doctrine de laplurahté des souches humaines, 
sans que nous mettions en doute la bonne foi de ceux qui se 
rangent sous le labarum de l'unité. Mais nous ne saurions 
néanmoins accepter l'opinion de M. Broca sur le terrain de 
l'hybridité, ou mieux de la fécondité de certains hybrides. 

Ainsi, notre savant collègue s'appuie en toute assurance sur 
l'exemple si connu des ovicapres (chabins), hybrides à divers 
degrés du bouc et de la brebis, pour établir la fécondité indé- 
finie a entre eux :f> de ces hybrides bigénères. Il dit que « tous 

(1) Hist. génér., etc., cit., t. 111, part, I, p. 261-63; cf., p. 271-72. — Cf. de 
Quatrefages, Unit, de Vesp, hum,^ cit., p. 150. 
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» ceux qui ont répété les expériences de Buffon dans des condi- 
» tions convenables ont obtenu comme lui des métis de bouc et 
» de brebis parfaitement féconds. » Depuis Buffon, cependant, 
tous les essais de même nature tentés au Muséum, et à plu- f 
sieurs reprises par Isid. Geoffroy, sont demeurés plus ou moins 
infructueux. M . Broca le dit lui-même, ajoutant que si ces essais 
ont échoué, c'est que probablement les animaux ne jouissaient 
pas d'une liberté suffisante dans cet établissement. — Toute- 
fois, grâce peut-être à l'influence du climat, ces hybrides 
prospèrent au Chili et au Pérou; et Ton sait que leurs peaux, 
préparées sous le nom de pellones, sont dans ces contrées 
l'objet d'un commerce important. Ceux qui donnent les meil- 
leures peaux, et que Ton préfère, sont les chabins de second 
sang , que Ton obtient par le croisernent de brebis hybrides 
avec des mâles de premier sang. Mais qu'arrive-t-il ? C'est 
qu'après quelques générations ils dégénèrent ; le pelage perd 
de ses qualités, et Ton est obligé de recourir à de troisièmes 
croisements de ces mêmes femelles avec de nouveaux mâles de 
la première génération. Donc ils s'altèrent, ils tendent à re- 
tourner aux anciens types; et dès lors comment concilier cette 
altération et ce retour avec la persistance entière de la fécon- 
dité dans ces sortes de croisements? — M. Broca regarde néan- 
moins comme évident que les ovicapres « sont doués d'une 
» fécondité indéfinie; » et il dit « qu'une fécondité bien con- 
)) statée, et dont personne n'a reconnu les limites, doit être 
» considérée comme indéfinie jusqu'à preuve du contraire(l). » 
— Nous croyons, nous, que cette fécondité doit être intégrale. 
Et, d'autrepart, nous la voulons libre; car si ces hybrides, même 
sous l'œil vigilant de l'éleveur, ne se perpétuent qu'en dégé- 
nérant, il est bien évident, dirons-nous à notre tour, qu'ils 
dégénéreraient de plus en plus hors de l'action de Thomme, 
et que, livrés à eux-mêmes, ils finiraient par s'éteindre. 

Notre collègue avait mis en cause le témoignage de M. Gay. 
Mais ce témoignage irrécusable prouve justement l'altération 
successive des métis, et leur retour aux espèces qui les ont 

(1) Br., Rech. sur Vhyhrid. anim.f cit., p. 550-54; cf. p. 659. — Geoffr., Hist. 
nat, génér.y etc., cit., t. III, part. I, p. 162, 
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produits. Voici en effet ce que dit M. ttilne Edwards, analysant 
la partie zoologique de V Histoire du Chili de M, Gay : « Il a 
» constaté que la fécondité de ces produits mixtes ne diminue 
)) pas pendant plusieurs générations, mais que les particula- 
» rites distinctes de la race hybride s'effacent graduellement, 
» et qu'au troisième ou quatrième degré les descendants de la 
)) brebis et du bouc reprennent tous les caractères du mouton; 
y> de sorte que pour conserver à leur toison sa valeur^ on 
» est obligé d'avoir de nouveau recours à Tintervention du 
» bouc (1). » — Or, dès que les cbabins dégénèrent, dès qu'ils 
cessent d'être ce qu'ils étaient, ils ne se propagent pas intégra- 
lement, ils ne se propagent pas indéfiniment. 

Aussi, Tautoritédu même savant voyageur est-elle invoquée 
par M. de Quatrefages, pour attester que la propagation de ces 
animaux n'est pas indéfinie. Et il rapporte les propres paroles 
de M. Gay, confirmalives de ce qu'il avait écrit, savoir que, 
après un certain nombre de générations, quelques précautions 
que Ton prenne, il faut recommencer toute la série des croise- 
ments, « parce qu'il se manifeste un retour vers les deux es- 
» pèces primitives, exactement conjme on l'observe chez les 
» hybrides féconds des espèces végétales après quelques géné- 
» rations (2). » r4ela sans doute décide la question. 

Il est bon de noter encore que les chèvres et les moutons ne 
forment point pour tous les zoologistes deux genres très-diffé- 
rents, bien que, suivant M. Broca, « il ne se trouve plus per- 
» sonne aujourd'hui pour confondre en une seule espèce les 
» chèvres et les moutons, animaux que tout le monde classe 
» dans deux genres parfaitement distincts. » Sans parler de 
Buffon, que nous avons cité tout à l'heure; sans parler de 
Cuvier, qui rapproche également les moutons des chèvres, parce 
qu'ils ce produisent avec elles des métis féconds », Isid. Geof- 
froy, tout en continuant à séparer génériquement les chèvres 
des moutons, dit que si la fécondité de leurs hybrides ne 
prouve pas, selon les idées de Buffon, que ces animaux sont 

(1) M. Edw., dans les Compt, rend, hebdom. de VAcadém. des sciences, ann. 
1855, t. XL, p. 754. — Cf. Gay, Historia fisica y politica de Chile, Zoologia, Paris, 
1847, t. I, p. 165-66. 

(2) Unit, de Vesp, hum.j cit., p. 158-59 et note. 
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de la taeinë ësfièicë, èlife « montre du moins qu'ils ap)[iàHien- 
» nent à deâ feépèceé très-Toisines ». 11 ajoute : « Ori doit dotic, 
» ttialgi'é rËUtorité de Linné, tonVenit que rétablissement des 
» Chèvréô cbttimë genre distinct de celui des Moutons, n'est 
/> fondé èur àUëùn fait réellemebt important j sur auijuti cafac- 
» 1ère qtl*on puisse dire véritableitient générique. Telle est etl 
» effet Topinion de Pallas, de Leske, d'IUiger, de BlUtttën- 
» badh, ëtb. (1). » Voilà qui J?*éldlgtië beaucoup de la pfoposi- 
tlbn ci-dessus. 

QtJôl qu'il en ébiU be gravé exemple deS ovicapres U'est donc 
riètl iiidins que concluant; et, s'il né fournit poiilt lapi'ëUTe 
qu'dh lui détUànde, à plus forte rdison en serait-ii ainsi pour 
ditéte autres hybrides que nous nous dlèpenserons d'examiner, 
GOtnUieleâ loups-chiens, plusieurs fois reproduits depuis Buffon, 
et qui dèâ lors n'ont pas compté plus de trois (ou au plus quatre) 
génél*sltlôlis (2); comme )e bisou-bûBUf, « dontparlent^ âanâ nulle 
y> l^fëuve, plusieurs auteurs, copisteâ trop cbâfiantè de RaQnes^ 
a que «i ainsi que le dit îsid. Geoffroy, et dont Nott nie positi- 
vement la fécondité des produits intér 5e (5). — Il âerait plus 
itltéte^ânt d'étildier les àlpa^vigognes et autres hybridëâ 
de tamélides américains obtenus notamment au Pérou. Les 
première composaient un troupeau de trente-quatre individus 
(lê tfoUpeau du curé Gabrero), lorsqu'ils furent visités par le 
docteur Weddell en 1847. On sait par ce naturaliste que l'abbé 
Gabrero n'obtint qu'après nombre d'essais infructueux un 
métis qhi devint pète du troupeau. Et il fait remarquer que 
ce ne sont point les hybrides entre eux, mais « les femelles 
)i issues de ce second croisement )> qui produisirent, soit avec 
leur père, soit avec leà alpacas, le noyau de ce troupeau (4). 

(i) Btoeài Rech. sur fhybtidUé anim., cit.^ p. 549-80. — Bufî. {Voy.sup,, 
p. 23^-37) ; — cf. Le Mo^tfm et les autres Brebis, t. XI, p . 3îi2 et suiv.; —De là 
dégénérai, des antm,^ t. Xiv, p. 349.— Cuv., Le règne anim., éd. iQ-4o, Les roam- 
mifè|res,p. 321. — Geofljr.^ Dictionn. class, d'hi^U nat., 1827, art. Mooton, t. XI, 
p. S;58. 

(2) fiuff.^ dans lesSuppf^m., t. ill, p. 9 et suiv.: t. VII, p. 161 et suiv. — : 
Flourens, Coiirs ai physiolog. comp.t Paris, 1^56, p. p ; cf. p. 17. 

(3) Geoffr., Hist, nai» gén,, etc. . cit., t. III, part. 1, p. 216. — Nott, op. ciL, 
ub, s'up., p. S7d. 

(4) Dans Isid. Geoffroy, Note sur CAlpaca et sur VAipa-vigognef etc., dans les 
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Du reste, si les notions que Ton possède sur ces animaux 
et sur les alpa-iamas prouvent qu'ils sont féconds, elles ne 
prouvent nullement qu'ils soient doués par eux-mêmes d*une 
fécondité continue et illimitée. Or c'est la question qui seule 
nous occupe. — Nous passons aux métis ou hybrides cha- 
meaux-dromadaires , qui seraient, eux aussi, indéfiniment 
féconds. 

« Personne n'ignore, dit M. Broca, que le chameau à deux 
» bosses, originaire de la Bactriane {Camelus Bactrianensis), et 
» le chameau à une bosse, originaire de V ArsAiie (Camelus Ara- 
» bicus)^ réduits l'un et l'autre à la domesticité depuis un temps 
» immémorial, se croisent avec la plus grande facilité. » Sui- 
vent les remarques de Buffon, qu'il cite, et il continue : «t Ce 
» témoignage est confirmé par toutes les relations modernes, 
y> et personne, que je sache, n'a prétendu que la fécondité des 
» chameaux hybrides fût limitée (1). » Il n'y aurait point là de 
place au doute. Nous voyons aussi dans Nott que, suivant 
Eversmann, trois différentes espèces de chameaux se trouvent 
dans la province de Boukharie, qu'ils produisent ensemble et 
que leurs produits sont prolifiques. D'où l'on infère, avec Bufifon 
etZimmermann, qu'il y a unité de genre et simples variétés 
d'espèces; car, dit Eversmann, on ne peut déterminer d'avance 
si la postérité issue d'un pareil croisement aura une ou deux 
bosses : ils sont toujours bâtards, et non d'espèce pure — 

Whether the progeny of such crossing of races will hâve 

one or two humps : they are always bastards^ and not of apure 
species (2). 

La question néanmoins n'est pas du tout résolue^ comme on 
pourrait le croire. Isid. Geoffroy, qui s'est tant efforcé d'agran- 
dir le domaine de la fécondité des hybrides, et qui s'élève 
contre la doctrine de la permanence des espèces, Geoffroy de- 
meure dans le doute à l'égard de ces chameaux hybrides admis 

CompL rend, hebdom. de VAcadém, des sciences, année 1849, t. XXVIII^ p. 56-57; 
— cf. Hist, nat gén,, cit., t. III. p. 219-20. — Cf. Broca, Rech. sur l'hyhrid. 
anim., cit., p. 563-64. — Godron, ouvr. cit., 1. 1, p. 206. -» Quatrefages, Unit, de 
Vesp, hum., cit.^ p. 157, note. 

(1) Rech, sur Vhybrid. antm., cit., p. 562. — Cf. Buff., Le Chameau et le Dro^ 
madaire, édit. cit., t. XI, p. 211 et suiv. 

(2) Op. cit.f ub. sup,, p. 380. 
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par Buffon, sur la foi de quelques voyageurs (1). Déjà d'après 
Fréd. Cuvier, les individus issus de ces croisements « ne se re- 
» produisent point. » Fiourens le dit également : a Le droma" 
» daire et le chameau produisent ensemble, mais des mulets 
» inféconds (2). » Enfin M. de Quatrefages écarte aussi ce croi- 
sement hybride accrédité par Buffon, « qui lui-même avait été 
» induit en erreur. » Il repousse, en conséquence, le témoi- 
gnage d'Eversmann que nous venons de rapporter, et il accorde 
toute confiance à celui d'un voyageur russe, M. de Khanikof, 
aujourd'hui notre confrère, qui, durant vingt ans passés dans 
le nord-ouest de l'Asie, où le chameau est élevé, et dans les 
régions où vivent les deux espèces, n'a «jamais entendu parler 
» d'un croisement intentionnel et prémédité entre elles. » 
M. de Quatrefages conclut que « si le fait se produit quelque- 
» fois, il doit au moins être extrêmement rare, » et qu'il faut 
» renoncer à citer le chameau et le dromadaire comme four- 
» nissant un exemple d'hybridation (3). » — Nous ne ten- 
terons pas d'expliquer des assertions aussi contradictoires, 
mais ce qui est certain, c'est que l'on n'est point en droit 
d'affirmer la fécondité, surtout la fécondité indéfinie des cha- 
meaux hybrides. 

Nous apporterons sur ce point un renseignement assez cu- 
rieux, que l'on doit au colonel Colombari, Italien d'origine, et 
qui fut longtemps attaché au service de Tarmée persane. Il 
dit d'abord qu'il n'y a « qu'une espèce de chameau qui soit 
D indigène en Perse »^ le dromadaire à une bosse. Le chameau 
à deux bosses (c n'est point indigène, et de tout temps il a été 
» amené en Perse soit de la Tartarie, de la Géorgie ou d'autres 
» contrées. » Puis il ajoute : a Un certain nombre de chameaux 
» à deux bosses est amené de la Trans-Oxane (Touran) en Perse, 
» et pourtant on ne voit jamais aucun de ces animaux employé 
» au transport des marchandises. Voici l'explication qui m'en 
» a été donnée. On les emploie exclusivement à la reproduc- 

(1) HtsL nai. génér,, etc., cit., t. III. part. I^ p. 220. 

(2) Cuv., dans le Dictionn, des sciences nat. (de LevrauU], 1817, art. Cheval, 
t. VIII, p. 454. — FI., De Pinstinct et de l'inteUig. des anim., in'12, Paris, 1845, 
p. 101. 

(3) UniL de Fesp» hum., cit., p. 155-56. 
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» lion ; et les petits qui en résultent tiennent toi^ours de la 
tt mère, qu'on choisit parmi les temelles des dromadaires per- 
>) sans. EnUn« soit par |*influence d*un climat plus chaud, soit 
^ par lo changement de nourriture, les chameaux amenés de 
» la Trans-Oxane) après quelque temps de s^our en Perse, per- 
)^ dont progressivement une de leurs bosses. Ceci s'accorde (dit 
1» toujours Tauteur) avec Tobservation anatomique de Buffon, 
\) qui distingue deux races et non deux espèces : Tune à une 
» bosse, qu'il appelle dromadaire; Tautre à deux bosses, qu'il 
« désigne sous le nom de chimuati (I). » — Ce récit est bien 
incomplet. Car on ne donne pas la raison de ces croisements, 
d'où résultent peul-dtre des individus qui seraient, conmie les 
mulots, plus forts que leurs ascendants; et Ton ne dit pas non 
plus si la progéniture nouvelle se propage par elle-même, ce 
qui parait fort douteux* puisque Ion tait appel à des étalons 
iW la Traus-Ûxane pour lentretien de ces produits. Mais, ce 
renseigiiemeut étant Técbo d'une opinion populaire en Perse, 
nous avons jugé bon de le mentionner. 

Viennent entin les lièTresJapins ou tq^mrides^ ainsi nommés 
par 11. Broca« qui s^est chargé, comme on le sait, de ks fmt 
counattre au monde savent, et qui les a présentés comme in- 
déliniuKnil féconds. Cet exemple, en effet, est ranaïqoaUe 
entn^ tous; et peutsètn^ approcke-l-il du but plus que nul 
auti>L\ Mais c e$t bien en v^n que nous ebeixiMMis dans ces 
cxv^isiements s\Mt U té\\>ndile dar;ahle des hybrides propraneat 
dits i>ès du UèTT« t't de U Uf4ne. soît la feeondité iDdéfinie des 
$jing mék affeks hè^vt'iess ^ioions que ceux-ct proTÎenMst 
%k IkifVK'lHci^ vie pr^uxWr s&n»: crotstMS awc des miles du secund 
d^^grt^: eu d autr^ limmess^ de feiueiks à deaaî lîèTr» et à dcmî 
la^ns MHi quatnr kuilKUiies 4e bèr» «4 qfoatn kuîtjèmes et 
Upin e: «k ïoàk^ qwkrterouss. jhbx trvùs qpurts iîrnnss H ou 
<|u«rt iif^ns ^^ sîx hiùùèaies 4e tièirc H 4nlx huiùàDcs 4e 
^f)ft$\ iV'À «a m^XHNUie 4e do^i huincmei àe iacm H tiûs 
Hu:':jse«5<f!i à? kj^s. — M. Bira^si hoi-Hmame m'^genà 2* pnfr- 




trtm'.. '«M^ 4? ^>ii7«wr wêêê^ awr. il. «■». IBk ^ X^ |,. 
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obtepus très-laborieusement. Et pour les léporides pu trois 
biiitj objet de rexploitat^jon de M. Roux à Angouléme, et que 
Von disait arrivés à |a dixième génération en 1859, chiffre 
que notre collègue consiflère comme exagpré, ils résultent de 
crqi^eipepts qui ne satisfont pas à « toutes les exigences de la 
j^ physiologie », on le reconnaît, ce qui pourrait bien repdre 
l'expérience peu concluîn:^te. Néappfioios, M. Broca pense que 
ce ï^\\ (( obligera désormais les zoologistes » à confesser que 
les espèces ne sont pas inviolables, (( et qu'enfin la doctrine 
» classique de la permar^eme des jpspèces est erronée (1) ». — 
Mais il faudrait pour cela que cette féconcjité spéciale fût ix\- 
défiqie, absolument cfimparable ^ celle ()es races réputées 
pures. Et c'est assurément ce que riep ne démontra jusqu'à ce 
iUoa)ent; tandis que, si l'on ep juge par toutes les analogies, 
il y a lieu de croire que ces prodqjts deyront périclitef et 
s'ilt^iudre fataleoiept i|n jour, et certaipement alors que les 
itpjpn^ s'efiectueraient k Tétat libre. 

Quelque pouye^iu et intéressant que sojt cet fi^emple, qui 
luanque d'autorisé, de précision (lans la coqstat^tjon des 
détails, d'authenticité suffisapta, il laisse dope h^aucoup à 
désirer ; et npps croyons qu'Isid. Geoffroy, qui niet tout na- 
turellemept ce fais en relief (d'apyès M. procajiji 5*^?^ l^^P h^^^ 
de le tepir pour ^^ssqré. «f I^e moment ne sefphjp P^^ éloigné, 
xi (jisait-il, oh un^ véritabjfi race fiyibride sera jssue de deux 
)) anjn^aux cjopt (es naturalistes ont dit si longtemps et redi- 
» sent encore : leur accQuplepient même est impossible (2). » 
— Quant à nous, nous ne saurions voir dans ces expériences, 
fpssent-eljes vraies et irréprochables, la justificaSipp d'un tel 
espoir. Et, de ce qpe les jéporidps, d'eux-mêmes qu 8^l)an- 
dpppés de rhomn^e, dqjvent tôt ou tard retourner aux carac- 
tères du type dps premiers parents, nous inférons que {'exemple 
de ces êtres à part et en quelque sorte façonnés de nos mains 
n'inûrme point le principe de l'immutabilité des espèces, et 
qu'il le confirme au contraire. 

Nqus ne doutons point d'ailleurs que iM. Broca, gyapt à re- 

(1) Rech. ^if If^m^itéar^irr^., etc., ç\\., p. ^79-^. 

(2) Hist, nat. génér., èlc., cit., t. lll, part. I, p. 222-23 et note. 
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venir sur cette question, ne croie devoir apporter quelques 
tempéraments à ses premières impressions, qui datent de 1857- 
1859. C'est déjà ce que nous semble prouver la lettre qu'il écri- 
vait dès 1863 à M. Barrai, à propos d'une polémique relative 
aux léporides, lettre par laquelle notre confrère se dégage même 
de toute affirmation absolue quant à l'origine de ces « animaux 
)> de forme intermédiaire» que M. Roux, disait-il, <r assure être 
t> desmétis(l) ». — Enfin nous ajouterons que plus récemment 
M. Pigeaux, dans une note à la Société d'acclimatation, tout en 
admettant que les deux espèces peuvent produire ensemble, 
conteste de nouveau les résultats annoncés par M. Roux. — 
Pour lui les prétendus léporides ne sont qu'une variété de lapins. 
Il cite, en outre, des expériences faites à Nanterre, dans les- 
quelles les métis obtenus d'un lièvre et de plusieurs lapines se 
sont accouplés sans donner de produits. ^^ Je ne nie pas, dit-il 
» eu terminant, la fécondité de ces métis au même degré où on 
)) la voit parfois cbez les mulets de l'Ane et de la Jument, mais 
» ce n'est qu'un fait exceptionnel, et il n'y a pas à craindre 
» ni à espérer de créer une race nouvelle; et, de ce point de 
» vue, les Léporides n'existent pas (2). » 

En résumé, sans recourir à d'autres témoignages, nous 
voyons donc que parmi les animaux hybriàes, s'il en est un 
assez grand nombre chez lesquels une fécondité quelconque 
ne saurait être mise en doute^ nous n'en trouvons pas qui, 
libres de soins, propagent leur lignée et soient féconds indé- 
finiment, à la manière des races pures. 

Les générations passent, les espèces restent, « comme primi- 
» tives, projettées dans le premier plan de la création. .., » selon 
l'expression de Pallas (3). Elles vivent ensemble sans se con- 
fondre; elles gardent et transmettent inaltérés les caractères 
fondamentaux qui leur sont propres. Et c'est ainsi que les types 

(1) Dans le Journ. d'agricult. praL^ ann. 1863, t. II, p. 154-56. — Cf. Eug. 
Gayot, J. Pigeaux^ Roux (sur les Léporides), ibid., 1. 1^ p. 457-60; t. II, p. 67-68, 
91-93, 342-43, 153-54. 

(2) Etat actuel de la quest. des Léporides ^ dans le BuUet, de la Société imp. zool. 
d^acclimat,, ann. 1866, sér. Il, t. III, p. 334-36. 

(3) Mém. sur la variât, des anim,, dans VHistj derAcadém,, in Acta Academiœ 
scient imp. Petropoliianœy ann. 1780, part. II> in-4<», Petropoli, 1784, p. 74-75 ; 
cf. p. 100-101. 
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naturels tendent à reconquérir leurs droits, aussitôt que les 
causes de déviation cessent d'agir. — N'est-il pas évident, 
d'ailleurs, que si les croisements pouvaient altérer les formes 
permanentes qui caractérisent les espèces et même les races 
véritables, il n'y aurait plus de toutes parts que des collec- 
tions ou des suites confuses d'êtres sans type et sans nom ; 
en un mot, que désordre, au lieu de l'ordre qui règne sur 
le globe ? 

V. INFÉGONDnÊ PRÉSUMÉE DES MULÂTRES. — DaUS Ic COUrS de CO 

travail, nous avons constamment employé le mot hybrides 
pour désigner les métis des souches humaines les plus dis- 
tinctes. Ce mot toutefois n'est pas universellement reçu dans 
cette acception; car il implique l'idée, non plus de races 
qui ne produisent que des métis proprement dits, mais 
de groupes naturels ayant entre eux des différences spéci- 
fiques. — Pour justifier absolument l'emploi de ce terme ap- 
pliqué à l'homme, même dans les limites les plus restreintes, 
il ne faudrait donc rien moins que prouver la pluralité des 
espèces ou des origines humaines. Mais, à vrai dire, nous 
n'avons point un tel souci. Nous laissons parler les faits; et 
il nous suffira d'apporter notre pierre à l'édifice, édifice qui 
se construit de lui-même avec les matériaux venus de tous 
les points de l'horizon. — Quelles que soient les conséquences 
qui s'en tirent, nous n'avons en ce moment d'autre but que de 
constater^ par le défaut de fécondité chez un certain nombre 
d'hybrides, les pires effets des croisements qui les ont produits. 

Ce serait peut-être ici le lieu de faire un exposé sommaire 
des classifications ethniques dans lesquelles l'homme est con- 
sidéré tour à tour soit comme genre, soit comme espèce. On 
saisit l'intérêt que pourraient avoir ces rapprochements. Mais 
un tel sujet est vaste, et nous détournerait beaucoup de la ligne 
que nous avons à suivre. Il nous sera permis cependant de 
l'effleurer. 

Faisons remarquer d'abord que si le plus grand nombre des 
nomenclateurs, et les moins récents surtout, appellent races ou 
variétés^ en général, les groupes typiques établis pour classer 
les hommes^ il en est beaucoup qui donnent aux principaux 



4-entr9 eqx le nom d'espèces^ et qui les envisagent comme 
telles. — Il faut même ajouter que parmi ceux qui demeurent 
fidèles à la dénomination de races, plusieurs semblent don- 
ner à celles-ci les attributs de l'espèce, ou du moins ne pas 
leur reconnaître une origine unique. Cuvier, par exemple, 
et ^ sa suite Lacépède, parlent de leurs trois races princi- 
pales comn^e ayant des berceaux différents : le Caucase, les 
monts Altaï, les grandes montagnes africaines (1). Ainsi, 
M. Agassiz admet huit types, ou formes primordiales distinctes 
(|)i type de Thomme, appelés races, et qui sont originairement 
gréés, comiqa les animaux, en autant de circonscriptions ou 
Tfiyaur^es zoologiques (2). D'autres, comme Millier, comme 
Quill. ^^mboldt, se prononcent pour Tespèce, et croient néan- 
^pins que la question d'unité ou de pluralité primitive de 
l'hqmme est insoluble (3). D'autres encore, et ils sont nom- 
breux, tout en proclamant l'unité spécifique, n'emploient 
gVi^rfi que le terme genre humain^ subdivisé directement pn 
Wat;. 

Nqii$ iT^pntionqerons maiqtenant aussi rapidement que pos- 
sjblp les principaux naturalistes de notre continent qui re- 
g^rd^pt comnae étaqt de nature spécifique les caractères les 
pins 4ifierentiels des types humains, et qui se servent à leur 
^gard de la dénomination d'espèces ; pour lesquels, par consé- 
qvidRt, les produits de ces croisements sont des hybrides. 

Virey compte dans le genre humain deux espèces : la pre- 
fniàf*e comprenant les races blanche, jaune, cuivreuse et brune 
tpnpée; la seconde, les races noire et noirâtre, toutes ces races 
liraflt leur source de « foyers de propagation » distincts (4);' 
J^pquinot, trois espèces : caucasique, mongole et nègre (5) ; 

(\) Guy., If règne af»tm , cit., w^. «up., p. 99-104. — Lacép., dans le Z)fC- 
<ie»»f^. des sciences nat., aft. Homme, 1821, t. XXI, p. 383-84; — Les Ages de l(i 
nâ<., et Hist. de Vesp, hum,, Paris, 1830, t. \^ p. 233. 

(2) Sketch of the katural Provinces of the Animal World, etc., in Nott etGlid- 
don, op. cit., p. LTHi et seq. et tabl. 

(3) MjiU., ouvr. cit.^ t. II, p. 766-^7. — Hi^pb., dans ^)ex. Humboldt, Cosmos, 
trad- franc., par H. Paye, Paris, 1847, part. I (t. I), p. 425-27. 

(4) Dans le Nouv. Dictlonn, d'hist. nat. (de Déterville), art. Homme, 1817, t. XV, 
p. 152-53; — Hist. nat., etc., cit., t. I, p. 436-58; t. II, p. 198. 

(5) Ouvr. cit., t|6. sup., p. I7^ e(|>a£^. 
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Gerdy, des « variétés descendues, réellement, de plusieurs es- 
» pèces différentes..., » et qu'il partage a en quatre sous- 
» genres, sous les noms de variétés blanches, jaunes ou basa- 
» nées, nègres et rouges (1). » Hombron compte également 
«plusieurs centres de création en Europe, en Afrique, en 
» Asie, en Amérique, en Océanie, » et a plusieurs espèces 
» d'hommes (2) »; M. Em. Blanchard, « différentes espèqfîs 
» d'hommes..., très-voisines les unes des autres..., créées siir 
x>'une infinité de points du globe dans les contrées mêmes 
» oii nous les observons aujourd'hui (3). » Bérard reconnaît 
au moins sept types primitifs qu'il détermine (4); MM. Littré 
et Robin disent sept espèces (5). Dugès compte des a espèces 
» ou races nombreuses (6). » Enfin Bory de Saipt-Vincent 
énumère quinze espèces (7) , et Desmoulins sejze espèces hu- 
maines (8). 

Ainsi, toutes ces autorités appellent espèces, ûu types primi- 
tifs ayant eu des centres de propagation particuliers, les grQupt}S 
humains, plus généralement qualifiés du non) de r^ces. Il en 
est de même pour beaucoup d'autres antl^ropologistes ^t pour 
les Américains surtout, si radicalement polygénistes ^ qui notam- 
ment races, variétés ou familles des groupes dont il^ n^ulti- 
plient considérablement le nombre, et qui pour eqx pnt toute 
la valeur, d'espèces. — Dès lors, on comprend quQ les mépies 
produits de croisements, tandis qu'ils seront des métis pour Iqs 
uns, seront pour les autres des hybrides, toujours eu ègàvà 
au point de départ de chacun. Et, s'il est vrai que les souches 
humaines nous apparaissent de plus en plus foncièrement dis- 



(1) Ottvr. cit., t. I, part. I, p. 287, 330 et suiv. 

(2) Ouvr. cit., ub. sup,, p. 103«104, 395etpa5«. 

(3) Dans Dumont d'Urville, Voy. at^ ftôle sud^ etc., cit,, Texte 49r^i^^rQpQil^gie 
(par Dumoutier), Paris, 1852, p. 19; cf. p. 24 et suiv., 45 et suiv. 

(4) Cours de physiologie^ Paris, 1848, t. I, p. 475. 

(5) Dans le Dictionn. de méd., de chirurg,^ etc., de Nysten, art. Homme, Paris, 
1865, p. 722-24. 

(6) TrOiHé d» physiologie comparéf, I^OQtpeUier, 1838, t. I, |s|bl. dfs jtq^- 
règnes i etc. 

(7) Dans le Dictionn, dass. (Thist. nat., art. Homme, t. VHf, p. 281 et suiv.; — 
et L* Homme, t. I, p. 82-83 et pass. 

(8) Hist. nat, des races hum., etc., P^ris, 1820, tabl. fti jSine eipass. 



9S0 MiaoM» DB Là mattk D'iniBorouNDc. 

tÎDCtes, d'autant plus Dombreoses, par conséquent, et de 
moins en moins cosmopolites, que nous les connaissons mieux, 
comment l'espèce unique prévaudrait-elle sur le genre de 
rbomme 7 

n faut se reporter an temps des classifications, à l'état des 
connaissances qu'elles expriment. Alors que TÂlIemagne res- 
tait attachée au dogme unitaire, la pluralité des origines était 
en honneur de l'autre côté de l'Atlantique. Il faut tenir compte 
de la routine qui consacre des principes surannés, en r^ard 
du progrès qui les froisse, et aussi des exigences de certains 
enseignements, des situations qui peuvent mettre en cause la 
liberté de l'opinion. — Mais que Ton se dégage de ces entra- 
ves, et que Ton examine les faits sans acception de doctrine 
et sans parti pris ; que Ton envisage dans leur ensemble im- 
posant les notions acquises à la science actuelle, et Ton sera 
conduit à croire que la vérité est du côté de ceux qui multi- 
plient les distinctions radicales, et qui reconnaissent l'existence 
des hybrides humains. 

Gela dit, nous reprenons la question de savoir si, chez quel- 
ques hybrides et d'abord chez les mulâtres, les conditions de 
l'organisme ne seraient pas de nature à compromettre parfois 
la faculté de propagation. 

Dans un temps peu éloigné de nous, on eût pu considérer 
comme une hardiesse de mettre en doute la fécondité indéfinie 
des mulâtres entre eux. Ce pouvoir, en effet, ne leur a guère 
été refusé jusqu'à notre époque, et encore aujourd'hui la ques- 
tion n'est que posée, non résolue. Les faits positifs manquent et 
feront longtemps défaut, tant il est difficile d'en recueillir sur 
cette matière qui soient précis et concluants ; mais la masse 
des témoignages qui viennent prêter leur appui à cette pré- 
somption de l'infécondité relative chez certains mulâtres, a 
pris dès aujourd'hui des proportions dont la science doit tenir 
compte et qu*ii importe de ne point laisser en oubli. 

Telle n'est pas , personne ne l'ignore , la doctrine qui 
prévaut dans l'école. On soutient même de divers côtés que 
les métis et les hybrides en général sont plus féconds que 
leurs aïeux. Ainsi, Prichard, dont les livres ont tant influé 
sur l'anthropologie de nos jours, affirme d abord» « sans 
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)) crainte, dit-il, de rencontrer de contradiction, que, dans le 
30 genre humain, toutes les races et toutes leurs variétés sont 
}» également capables de se propager par des unions mixtes, et 
» que ces unions, même lorsqu'elles ont lieu entre des indi- 
» \idus appartenant à des races aussi distantes que possible 
« Tune de l'autre, ne sont pas moins prolifiques que celles qui 
)) ont lieu entre individus d'une même race. » Elles le seraient 
même davantage. — Puis, il ajoute : a Les hommes de couleur, 
» qui sont la race intermédiaire entre les Créoles et les Nègres, 
y> s'accroissent très-rapidement dans la plupart des Antilles, et 
j> ils auraient grande chance de devenir finalement les maîtres 
9 de ces lies, si les Nègres pur sang n'avaient pas sur eux une 
» aussi grande supériorité numérique (1). i> Hombron, lui aussi, 
fait cette remarque : « Dans nos colonies, les négresses et les 
» blancs offrent une fécondité médiocre ; les mulâtresses et les 
» blancs sont extrêmement féconds, ainsi que les mulâtre^ et 
» les mulâtresses (2).x> M. Godron regarde également comme 
démontré que « partout où deux races d'Hommes, quelque 
» différentes qu'elles soient entre elles, se sont trouvées en 
» contact, il y a eu des mélanges entre elles, et que ces croise- 
)) ments ont produit une descendance non-seulement capable 
)) de se propager par elle-même, mais qui généralement a 
)> montré une fécondité plus remarquable que les races géné- 
)) ratrices qui lui ont donné naissance (3). d — Ces auteurs, 
il est vrai, ne parlent pas de fécondité indéfinie, mais on com- 
prend assez que telle est leur opinion. 

A ces affirmations nous allons opposer des documents et des 
observations qui tendent à prouver qu'elles ne sont pas tou- 
jours justifiées, et que les croisements entre familles de sou- 
ches très-différentes, notamment entre les Japétiques et les 
Nègres, ne fonderaient pas des lignées indéfiniment durables. 
Si nous ne résolvons pas le problème, nous éclairerons du 
moins un aussi grand débat. 

Parlant des croisements en général, Yirey s'appuie sur le 
témoignage d'Ant. UUoa et de Tvriss (témoignage que nous 

* 

(1) Hist nat.^ etc., cit., 1. 1, p. 24*25; cf. p. 34. 

(2) Ouvr. cit., ûb, sup.y p. 276. 

(3) OuTT. cit., t. II, p. 363. 
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/^ / avons cherché vainement à vérifier). Et il dit que « ces mé- 
» langea, se perpétuant chacun dans leur propre caste, retour- 
xi nent dès la troisièifae génération à leur race primitive ; les 
» âangs étrangers, d'après ces auteurs, disparaissant ou s'épu* 
» rant successivement d'eux-mêmes. » Il poursuit : (c Si ce 
» fait était constant, ce serait une preuve que la nature tend 
16 à reprendre ses formes originelles; qu'elle ne transige pas 

» avec nos unions adultères — Ce serait donc une preuve 

» manifeste qu'il existe non-seulement des races essentielles^ 
» mais des espèces distinctes et véritables dans le genre hu- 
j> main. » — Nous lisons seulement dans Rich. Twiss qu'un 
' alvino et une Espagnole, de même qu'tin barzinô et une 
mulâtresse produisent des Nègres parfaits. Cette singularité^ 
continue l'auteur^ ce où des parents presque blancs donnent 
» naissance à des nègres, m'a été confirmée à Séville par Don 
h Antonio de UUoa ; j'en abandonne le jugement et la foi qu'on 
» peut y ajouter, à la décision d'Un chacun (I). » On ne pour- 
rait voir en cela qUe des phénomènes d'atavisme. 

Âinsi^ pour Burdach, « en Amérique, les mulâtres retour- 
)) nent à leur race primitive dès la troisième génération^ 
» lorsqu'ils s'unissent à des individus de cette race, et tnéme, 
D suivant quelques auteurs, quand ils se propagent dans leur 
» propre caste. » Il ajoute que « la nature met obstacle à ce que 
» les anomalies se conservent, » et que la plupart des bâtards 
d'espèce sont impuissants (2). D'autre part, M. M. Lévy touche 
à cette question en traitant de l'hérédité, et voici ce qu'il dit : 
ce L'harmonie est la loi de l'organisation ; elle tend à y revenir 
» quand elle s'en est écartée... Les bâtards d'espèce sont en 
» général impuissans où ne deviennent féconds qu'avec les in- 
» dividus des espèces primitives auxquelles leur postérité ne 



(1) Vir., BisU nat., etc., cit., t. II, p. 193-93 ; — Dans le Diciionn. des êcimcê» 
méd., art. Molatee, t. XXXIV p. 524. — Twis^, Voy, en Portugal et en Espa^ 
gne, etc., trad. de Vangl., Berne, 1776^ p. 375-74. 

L'àWino, dadé le tablèad que donne Twiss, est le fruit d'un Nëgre et d'uiie es^ 
pagnolat celle-ci protenaat de VEst>agnol et de Id casHià, métisse àd teédiid 
degré de l'Espagnol et de l'Indien. Le barzino est issu d'un mulâtre et d^une Ma- 
rcusada, cette dernière représeiltant lé troiéiëine degré de métissage entre Tliidien 
et le Nègre. — Cf. Larenaudière, ouvr. cit., ub. sup,, p. 255-56. 

(2) Ouvr. cit., l. II, p. 25S-57. 
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» matiquè jpointde retourner : tel ëi^t le ttitilet..; Les mulâtres, 
» même en se mariant eiiire ëUï, finissent par retournet* à leut 
» souche primitive (1). » — Déjà Ilôb. Knoî, plus explicité 
dans son langage, avait déclaré que tout nàulâtre cesse d'exister, 
tantôt retournant à la couleur noire et tantôt redevenant 
blanc — Recedirig towards the blacky or àdvarïtifig to the iohite^ 
as the case may be (2). Enfin, d'aptèâ M. SiraoUot (que nbus 
retrouverons plus loin, ainsi qUe Knox), on île sait si les ttié- 
tis, et par conséqùeUt les mulâtreâ, ce ne sont pas, en dàâ de 
» viabilité, fatalement condamnés à Tané ou à l'autre de tes 
» alternatives : revenir au type proèréâtëur prédominaht ou 
» retourner à celui dont Torganismé eèt le plus en rapport 
» avec les nouvelles conditions "de milieux où ils se trouve- 
» raient placés (3). o 

On lit le passage suivant dans une notice qui date de 1724, 
et que reproduit fiuffon : « Les Enfants d'un Mulâtre et d'une 
» Noire, ou d'un Noir et d'une Mulâtresse, qu'on ûomtoe^^*, 
» sont d'un jaune plus noir (que les mulâtres), et ont les ebèveux 
s> de Noirs, de sorte qu'il semble qu'une Nation originalr0iïient 
ii formée de Noirs et de Mulâtres retourneroit au noir parfait. 
» Les Enfants des Mulâtres et des Mulâtresses, qu'on nomme 
» Casques, sont d'un jaune plus clâit que les Griffei!i| et âppa- 
s) remment une Nation qui en seroit originairement formée 
» retourneroit au blanc (4). n Un peu avant ee letnpg, Freiier, 
toyageur au Chili, semble dire aussi que les mulâtres entre 
eux c< viennent du noir au blanc (5) o. — Et^ tout récemtoetit, 
voici comment s'exprime l'auteur d'un document ethnolo- 
gique sur l'tle de la Réunion : <c Le fait capital présenté par les 
» familles de mulâtres, c'est que, loin de se continuer à l'état 
t> de race, leurs descendants retournent à l'un deS typçs 
D primitifs. C'est ainsi que leS unions entre mulâtres Uë 
» produisent pas indéfiniment des mulâtres, tUais des indivi- 

(1) Ouvr. cit., édit. cit., 1. 1, p. 144. 

(2) Ouvr. cit., p. 111. 

(3) Dans les BuUet. de la Société éTanthropoL, lS64, t. V^ p. 80^-808. 

(4) De Hauterive, extr., dans VHist, de VAcadém. roy, des sciehces, MU. 1724, 
p. 17-18. — Buff., Addit. aux variétés de Vespéce him., dt., dans les SOpptem., 
t. IV, p. 504-505. 

(5) Ouvr. cit., t. I, p. 119. 
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» du€ qui passent rapidement au blanc ou au noir : ce dernier 

» cas est plus rare pourtant. Ce que nous disons là est un fait 

» des mieux établis; il n'y a qu'à ouvrir les yeux pour s'en 
» assurer, et, de plus, il est général et sans exceptions. Non- 

D seulement les produits des mulâtres ne restent pas mulâtres 

» et retournent au type spécifique blanc, mais au blanc avec 

» le plus beau de son teint ; on peut même dire qu'à quelques 

» signes imperceptibles près, les visages les plus éclatants de 

blancheur, les joues les plus rosées, les cheveux du blond le 

» plus cendré, les yeux du plus bel azur appartiennent aux 

» femmes retour d Ethiopie (1 ). » 

Ces derniers auteursformulent assez clairement leur opinion 
sur le retour du mulâtre à la couleur du blanc. Mais cette ma- 
nière de voir est contredite par d'autres observateurs. 

Voici, par exemple, ce que Livingstone rapporte des Nègres 
d'Angola, sur le territoire des Bashinjés : oc Physiquement, ils 
» ont beaucoup moins de force que les Européens, mais ils sont 
n très-adroits; on prétend que les mulâtres de cette famille 
» (Négro-Portugais) reprennent, après quelques générations, 
D la couleur de leur aïeule maternelle (2). » Et de son côté, 
notre confrère H. Rufz émet une opinion dans le même sens : 
a J'ai cru remarquer, dit-il, que deux mulâtres types qui 
» se reproduisent entre eux (les mères de la femme et de 
p l'homme ayant été des négresses, ce qui a lieu le plus 
]» ordinairement), la nuance de leur enfant est plus noire que 
JD la leur, et semble tendre naturellement vers le retour au 
» nègre (3). » 

Ainsi, tandis que bon nombre prétendent que les mulâtres 
alliés entre eux retournent à Tune ou à l'autre des souches 
productrices, d'autres croient qu'ils retournent surtout au type 
blanc, et d'autres encore qu'ils manifestent plus de tendance à 
rentrer dans le type nègre.— Nous ne possédons pas de faits cer- 
tains qui permettent de résoudre absolument cette question, 

(1) J. G., dans Maillard, Notes sur VU» de la Réunion^ Paris, 1862, annexe D, 
Ethnologie, p. 3. 

(2) OoYf. cit., trad. cit., chap. xxn, p. 486. 

(3) Dans les BuUet. de la Société d:anthropol., 1860, t. I, p. 266. — Cf. Martin 
de lloussy, ibid,, t II, p. 54. 
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d'un si grave intérêt: on le conçoit bien, car alors le' doute 
n'existerait pas. Mais, à défaut de faits directs, nous avons 
des analogies péremptoires et qui ne laissent pas que d'avoir 
un grand poids. 

Rappelons ici ce que nous avons dit : que les hybrides végé- 
taux, quand ils ne sont pas tout à fait stériles, rentrent bientôt 
dans Tune ou Fautre des espèces primitives, soit spontanément 
où par une sorte d'atavisme, soit que ces plantes aient été fé- 
condées avec le pollen de Tune ou de l'autre des deux souches 
génératrices. Nous ne voyons pas ces hybrides vivre de leur vie 
propre et s'interposer, comme un chaînon intermédiaire, entre 
les espèces d'où ils tirent leur origine. — C'est aussi ce que l'on 
observe pour les hybrides animaux. Quand ils sont doués de 
quelque fécondité, cette fécondité est limitée ; et, par de nou- 
veaux croisements avec les races originelles, à plus forte rai- 
son quand surviennent d'emblée les phénomènes d'atavisme, 
ils ne tardent pas à revenir à l'un des types primitifs. Alors 
qu'ils sont féconds, ce n'est donc pas d'eux-mêmes et d'eux 
seuls que tous ces hybrides sont ramenés à l'un ou à l'autre 
des ascendants. Réduits à leurs propres forces, ils ne pourraient 
fonder une lignée durable et seraient destinés à périr. Telle 
est la règle commune. — Prenezdes plantes hybrides, des ani- 
maux hybrides; ces êtres mixtes, s'ils produisent, n'engendre- 
ront que des individus peu différents d'eux-mêmes, jusqu'au 
prompt épuisement de leur fécondité. 

D'où l'on voit que si ces données sont applicables à l'homme, 
il y aurait lieu de croire que deux mulâtres unis ensembje, 
hors les cas d'atavisme, ne produiraient jamais r un blanc,^ 
jamais un Nègre. Et il se peut en effet que l'extrême , diffi- 
culté de les suivre dans le sein de leur propre famille, isolés 
en même temps des blancs et des Nègres, ait seule fait 'supposer 
qu'ils rentraient spontanément dans l'une ou l'autre des deux 
souches mères. 

Voudrait-on que l'un des époux mulâtres, selon qu'il se rap- 
procherait davantage du type paternel ou maternel, tendît par, 
cela même à faire prévaloir de plus en plus ce type jusqu'à 
transformation complète et sans nouveaux croisements? Rien 
dans les faits connus n'autorise à croire ique les choses se. pas- 
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sent ainsi. Seulement, par lé fait dé cette prédbmiîiancè de 
Tun des types déâ parentâ, le retour à ce ty{)e au moyen 
d'unions semblables sera sans dbdte plusproinpt, et il se pour- 
rait aussi qu'un tel phénomène fût de nature à provoquer 
l'atavisme dans ce sens. — Mais comtne on ne voit iiullè part 
d'État mulâtre, de population mulâtre ; et comme les observa- 
teurs ne constatent point que ces familles, ed quelque sorte 
parasites, se propagent par la reproduction continue d'elles- 
mêmes, puisque, selon eux, létir descendance directe retourne- 
rait soit aii type blanc, soit au type nègre, il en résulte que tous 
ces témoignages ne tendent à ptodver Iqu'uné chose, l'impuis- 
sance dès tnulâlres à se perpétuer; 

Quelques-uns néanitlblns ne doutent {ids que la propaga- 
tion indéfinie des mulâtres êiitre eux ne puisse avoir lieu, 
et qu'ils ne soient capables dé fotider une souche permanente 
en ne produisant que des miilâtrès. — A entendre Bory, 
(( deux Mulâtres du même degré ptocréeht absolument leurs 
» semblables, et Ton peut boiicevôir conséquemmferit la pbssi- 
» bilité de variétés constantes de plus dans lé genre humain, 
» s'il arrivait quelques circonstances qui vinsèëht à isoler 
» pour jamais des deux souches priniitives quetqtlës-uns de 
» .leurs hybrides. » De même, Virey avait dit qtiè si les mulâ- 
tres « se marient entre eux, ils ëngendi^ent des individus sëm- 
» blables à eux, ou formant race (1). » — - Mais nous deman- 
dons des faits; et c'est bien en vain que noiis cherchons la 
preuve de cette allégation. 

En effet, si les mulâtres multipliaient indéûnimérit en s'u- 
nissant les uns avec les autres, c'est à peine si l'oh compren- 
drait que leur fécondité illimitée fût mise en question. On les 
aurait vus, on les verrait quelque part vivre isolément, consti- 
tuer des générations semblables à elles-mêmes, et finalement 
une nation. Et l'on n'aurait pas à rechercher avec tant de sol- 
licitude ce qu'ils deviennent en cessant d'être mulâtres. Or, 
ces familles se perpétuant entre elles, cette agglomération 
exclusivement mulâtre, isolée et permanente, nous la croyons 



(1) Bory, dans le Dictionn, class, (Thist. nat., art. Uomiik, t. VIII^ p. 315; — > 
et L'Homme, cit., t. II, p. 36. — VIr., flist. nat,, etc., cit., l. ÎI, p. 186. 
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introuvable ; et l'on ne voit aucune raison suffisante de cette 
absence cbnlplètej alors qu'il existe sur le globe nombre de 
castes métisses ou hybridfeé appartenaril à des familles autres 
que celles d'où sortent les mulâtres. — Nous ne sachidtiô 
qû'dn auteur, Bachrtiann, cité par Wàitz, lui-même unitaire, 
èômme on sait, qui dise avoir connu des fatliilles lâulÉres à 
la Caroline et à New- York, qui, sans avoir reçu un rtouveaii 
san^, ont été fécoiidefe pendant fcinq générations et le sont en- 
core — Who^ without any infusion of new blood^ wereprolific 
thhâUgh five geneirûtions ^ and are still so. Mais un tel exeiû^le, 
s'il eiî est ainsi, ferait assurément exception à la règle. C'est 
du moins ce quf semble ressortir des observations et des té- 
iûcflgiiàges Que nous allons rapporter, et qui nou^ montrent les 
Ètiulâtrés comme fatalement soumis à d'incèSsanls recroise- 
ments, à défaut desquels ils cesseraient d'exister. Duresle,- Waiti 
se fait un devoir de citer divers atiteurs, comtae vâd Amringe; 
éofflttfe Day, dont Fopinion est contraire à la fécondité durable 
des mulâtres eritre eux (1). Nous nous bornions à le rappeler. 
M. Broca, atiq|ùel nous renvoyons nos lecteurs, traité de 
ces matières ; éé il traduit tin passage de l'Anglais Long; 
ddnt pàHe également Wàitz, ainsi fc[ue d'Etwick, tous dèiix 
âtidîèrié historieùs de la Jamaïque, et ç(tii déclarent qrte dans 
cette' Me 4é^ unions entte mulâtres et mulâtresses sotit gé^ 
nératement stériles, ou moins fécondes que celles contractées 
pàtr eux soit avec lés blancs^ soit avec les noirs. Ces historiens 
sont mèritionriés aussi par M, de Quàtrefages. Mais lé savant 
professeur du Muséum, où le conçoit, regarde ce fait cdmine 
fout eièéptiohrieL — De son côté, Tanthropolôgiste allemand, 
sans rieiï affirmer pair lui-même, cite à ce propos le témoi- 
gnage contradictoire de Lewis- Il rapporte que ce voyageur nie 
èx^éssétùeût lai stêHlité des mulâtres de la Jamaïque entre 
etit, et dit qu'ils Sdtit aussi féconds que lès noirs et les blancs, 
mais qu'ils sont généralement faibles, et que leurs enfants 
n'ont pas beaucoup At vitalité — And their children do not 
ëxhibit strong vitdl poubérs. Lev^ris afjouté que, |)our ce motif, 

(1) (Bachià., M Stoytb^ Vnity ofihe Hum. Bacês}^ in Waitz, op. ct^^ trafd. 
angl. cit., voU. I, p. iS6, 185. 
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les femmes préfèrent se marier avec les blaocs, si bien que les 
mulâtres sont obligés de se marier avec les Négresses (1). Comme 
on le voit, cette variante est encore très-significative, et n'at- 
ténue qu'à demi l'assertion des auteurs précédents. 

Voici, du reste, comment s'exprime Long sur les mulâtres 
de la Jamaïque, qui sont des Ânglo-Nègres : « Quelques-uns se 
)) sont mariés avec des femmes de leur coujeur, mais ces ma- 
» riages ont été généralement stériles. Ils semblent sous ce 
» rapport participer de la nature de certains mulets, et être 
)) moins capables de produire entre eux qu'avec les blancs ou 
» les nègres. Quelques exemples ont pu se rencontrer peut-être 
» où le mariage de deux mulâtres a produit des enfants qui 
» ont vécu jusqu'à l'âge adulte; mais je n ai jamais entendu 
» parler cTun cas de ce genre — But I never heard ofsuch an 
» instance.,. Si l'on cherche des faits contraires à cette opi- 
i) nion, il faudra que la mulâtresse ne soit pas soupçonnée d'a- 
» voir eu communication avec un autre homme que son époux 
i) mulâtre, et il resterait encore à savoir si le fils de deux mu- 
» lâtres, marié avec la fille de deux autres mulâtres pourrait 
» se reproduire et former une race durable (2). » — Cette ap- 
préciation, qui date de 1774, prouverait au besoin qu'on n'a 
pas attendu jusqu'à notre temps, comme il a été dit quelque- 
fois, pour émettre des doutes sur la fécondité des mulâtres. 

En France, c'est Hon. Jacquinot qui contribue surtout à 
répandre cette opinion peu favorable aux mulâtres. Il établit 
que les métis humains d'espèces différentes « paraissent jouir 
» d'une certaine fécondité, mais qui, de même que chez les 
)) animaux, n'est pas absolue. » Puis il dit : « Un métis est 
)> donc un être anormal, monstrueux, qui persiste sous Tin- 
)) fluence des conditions qui ont présidé à sa création, mais qui 
» doit s'éteindre nécessairement lorsque ces mêmes conditions 
» viennent à lui manquer. — En voyant dans nos colonies une 



(1) Quatref.^ Du croisem. des races hum,, cit., vb, sup,, t. VIII, p. 162. — 
Lew., Joum. of a résidence among the Negrœs, etc., 1845, m Waitz^ op, cit., trad. 
angl. cit., vol. I, p. 186. 

(2) History ofJamaïca, in-4o, vol. II (cit. dans Charleston Med, Joum,, iS5i, 
vol. VI), cit. par Broca, Rech, sur Vhyhrid. anim,, cit. p. 629-30; — Croisem. des 
races très-diff., dans les BuHlet. de la Société d'anthropol., 1860, 1. 1, p. 260-61. 
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» population de mulâtres se produire et se renouveler sans 
» cesse, on n'a point songé à mettre en doute leur fécondité; 
)) elle est très-bornée cependant. D'un côté, les mulâtres dis- 
» paraissent à chaque instant dans Tune ou Tautre des espèces 
» mères, et si les accouplements avaient lieu constamment 
» entre eux, ils ne tarderaient pas à s'éteindre. » L'auteur as- 
sure (Jue « si les circonstances qui ont amené le grand nombre 
» des mulâtres venaient à changer, on en verrait bientôt le 
» nombre diminuer progressivement et finir par disparaître 
» entièrement.» Il ajoute: «Pour prouver d'une manière cer- 
» taine cette stérilité des mulâtres, les chiffres rigoureux de la 
j) statistique manquent, il est vrai; mais elle sera évidente si Ton 
» s'en rapporte à l'impression que laisse une observation géné- 
» raie. C'est un fait, du reste, connu des personnes qui habitent 
» les colonies. » — Il dit aussi qu'il croit « être le premier à si- 
» gnaler cette stérilité chez les métis des espèces humaines (!).« 
Toutefois, dès Tannée 1842, le docteur Nott, dans son travail 
sur YBybridité, émettait les propositions suivantes : Que 
les mulâtres sont de tous les hommes ceux dont la vie est la 
plus courte — Are the shortest-lived of any class ofthe human 
race; que les mulâtres et les mulâtresses mariés entre eux 
sont moins féconds que lorsqu'ils sont croisés avec des indi- 
vidus blancs ou nègres — That^ when mulattoes intermarry^ 
they are less prolific than when crossed on the parent stocks. 
— Plus tard, l'auteur reconnaît que ces propositions, dont il 
avait puisé les éléments dans la Caroline du Sud et dans l'Ala- 
bama, ne s'appliquent qu'aux mulâtres provenant de la Né- 
gresse avec le blanc d'origine allemande ou anglo-saxonne, et 
qu'elles doivent être modifiées à l'égard des mulâtres qu'il ob- 
serve ensuite à Mobile, à la Nouvelle- Orléans et à Pensacola. 
Ici les populations coloniales ne sont plus les mêmes. Elles ap- 
partiennent surtout aux souches brunes; etNolt y constate, 
parmi les mulâtres, nombre d'exemples soit d'une grande lon- 
gévité, soit d'une fécondité manifeste. D'où celte remarque im- 
portante, que les mulâtres issus de Français et d'Espagnols, par 

(1) Ouvr. cit., 1*6. sup,, p. 91-94 et pass.\ — cf. Etude sur l'hist, nat. de 
l'homme, Thèse inaugur., Paris, 1848, n» 210, p. 67, suiv. et pass. 
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exemple, sont autrement et mieux doués que ceux issus d'An* 
glais et d'Allemands. Mais il n'en maintient pas moins ses 
précédentes assertions relativement aux mulâtres provenant de 
souches blondes (1). — Ailleurs encore, cet auteur, cité par le 
docteur Boudin, a affirme que le mulâtre, produit du croise- 
B ment de l'Anglais avec la négresse, vit beaucoup moins que 
9 celui qui a pour père un Français ou un Espagnol. Nott 
» ajoute que les véritables mulâtres, c'est-à-dire ceux qui des- 
» cendent directement du blanc pur sang (pure vjkite) et d'une 
» négresse, tendent à s'éteindre lorsqu'ils se marient entre eux, 
» et qu'ils n'échappent à cette extinction que par le croisement 
avec le blanc ou le nègre (2). » 

Rob.Knox est très-explicite sur ce point. Parlant du Mexique 
et du Pérou, selon lui, l'Européen, ne pouvant s'y multiplier, 
doit disparaître; et, par suite, le mulâtre doit cesser d'exister. Il 
ne peut étendre sa race, car il n'est d'aucune race ; il n'y a pas 
place pour I ui dans la nature : — With the cessation ofthe supply 
ofEuropean blood, the mulatto ofall shades must dtso cease ; he 
cannot extend his race^ for he his of no race; there is no place 
for htm in nature. Je ne crois pas, dit-il plus loin, qu'aucune 
race exclusivement mulâtre puisse se maintenir au delà de la 
troisième ou de la quatrième génération — beyond the thirdor 
fourth génération, H faut que les mulâtres s'unissent avec des 
races pures, ou qu'ils périssent — or perish, car la nature ne 
crée pas de mulets et ne les souffre pas. Autre part, il dit que 
les mulâtres en se mariant entre eux semblent s'éteindre — 
They seem to die out^ en deux ou trois générations, soit qu'ils 
violent la loi qui a déterminé les espèces en toutes choses, 
loi de spécialisation, de descendance héréditaire, soit qu'ils 
tombent dans la loi de déformation, par le fait de la struc- 
ture qui se produit dans le mariage entre mulâtres, qui ne sont 

pas viables: — Wheter as being in direct violation of 

that spécifie law as yet so little understood by uSj v)hich de* 

» 

(1) Op, cit y ûb. sup., p. 373-74. — Voy. sup.. p. 89-90, '472. 

(2j Two Lectures on the connection between the hiblical and physiccU History of 
Man^ New-York. 1849, dans Hist. statut, de ta coloj^isat., «te, en Algérie, cit., 
(Extr. des Ann. d'hyg, publ. et de méd. tég. ,9inn, 1852, t. L) ; tir. à part, p. 2. 
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ferminedthe species ofall fhings — the law of specialization, 
the Iqw qf heredifary descent ; ^or that^ having corne within 
the tide af the lato of defqvmfition, forms and structures are 
prqduced by the marriqge of mulaitoe^ tphich are nat viable. — 
Le ypênie aufeur rapports, en outre, qu'il arriva très-souvent 
que les enfants des rs^ces leg plus pures, en î^aisoq d'une confor- 
mation vicieuse, ne sont pas viables et qu'ils résistent diffici- 
len^ept aux ipfluenceç ei^térjeures; mais que chez un mulâtre 
qu'il a examiné, les nerfs des membres étaient d'un bon tiers 
moindres que ceux d'un individi? de race pure, blanche ou 
noire : — The nerves ofc^Uthe limbs were a goodthird less than 
in qpersqn ofany pure race, fçÂr or dark (I). Peut-être y au- 
rait-il là matière à de nouvelles et curieuses observations. 

Parnai nous, M. Blapchafd se montre favprable ht l'opinion de 
Jacquinot, plusieurs personnes lui ayant ^ assuré que les mu- 
>; lâtres. étaient, en gén^raj, d'pne naauyaise copstitqtion et peu 
» féconds. » Et il dit que, sqivant grande probabilité, une réu- 
niop de méti^, de blancs pt (jg Nèg^-es, ne réussirait paç « sans 
» nouveau^ ^^lapge^à sp perpétuer indéfipiment. » Il ajoute 
qqe si cette çpnjeclqre ^\^ pqifjt eflcore acquis le caractère de 
{a certitude, c'eçt pq ppipt sj^y, lequel on ne saurai^ trop appeler 
l'attention (2). 

A spn tour, M. G. Pouchet pe proit pas plus que les auteurs 
précé(jppts 4 ja pefsistapce c^es carapti^res du mulâtre. Et il sou- 
tient énefgiqiieniçpt qu'il. n'existe pas 4^ r^ice ipéliss^^. «En 
» vQypps-nou^. une quelque part?. dit-il. Trouyçinç-npus un 
» pepplg conçepyapt.^ip ).ype moyen entre deux aptres? Nulle 
» par^ nous ne voyonp cela» ppfs plus qu'il n'existe de races de 
)) piuietç.. C'eç^ qu'en efife^ }ipe telle race, un tel type ne peut 
» avoir qu'une pxislenpe.sutijective, éphémère. » Il déclare que 
pour ayojr une e^fipfepce incjépendanle, ce^te raçje rpoyenne 
f( devrait être procréée par des çpé.tis mêmes qui se propage- 
)) r^ie^t indéânimen^, )p ^ndis qu'ils ne sppt jamais doués que 
d'uflp* fécoqd^^p tpfûée. ^'où ce^te proposition : « Un type 



(1) Op. ct^, p. 110-11, 156, 163-64 et paw. — Cf. Bollaçrt, Oteery., elc, cit., w6. 
swp.. vol. I, p. T. — Voy. swp,. p. 178-79. , 

(2) Ouvr. cit., uh. 5up., p. 34-35. 
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» moyen ne peut exister par lui-même, mais seulement à la 
» condition d'être entretenu par les deux types créateurs (1). n 
D'autre part, sur cette question spéciale un moment appa- 
rue au sein de la Société, M. Rufz, originaire et longtemps 
habitant de la Martinique, s'exprimait ainsi : « La reproduc- 
» tion du mulâtre type par lui-même est impossible à suivre, 
» car le produit de ce croisement-là s'est recroisé tantôt avec le 
» blanc, tantôt avec le noir, ou bien avec l'un et l'autre succes- 
» sivement... Le mulâtre ne peut exister que par le croisement 
» incessant du blanc et du nègre (2). » — Nous ajouterons que 
les diverses personnes que nous avons consultées, ayant habité 
les colonies, nous ont toutes rapporté qu'elles n'avaient jamais 
rencontré de familles exclusivement mulâtres. L'une d'elles, 
possesseur d'esclaves, nous écrivait, il y a peu d'années, de la 
Nouvelle-Orléans : « Tout ce que je puis vous dire, c'est que je 
y) ne connais pas une seule famille mulâtre sans alliance croi- 
» sée, et que je ne crois pas qu'il en existe (3). » 
•' Quant à M. Simonot, il refuse également aux mulâtres la 
faculté de se reproduire par eux-mêmes indéfiniment. Voici ce 
qu'ildisait, dans une communication faite naguère à la Société 
sur la vitalité des métis aux colonies : ce Leur accroissement 
» numérique ne relève pas de leur fécondité propre, il est en- 
» tièrement sous la dépendance de la multiplicité des rapports 
» existants entre les Européens et les races nègres autochthones 
» ou importées. La côte occidentale d'Afrique nous en offre un 
» exemple probant. Dans les différents comptoirs qui y ont été 
)) établis, on trouve des métis issus du croisement des Français, 
» des Anglais, des Hollandais, desDanois, des Espagnols et des 
)) Portugais, avec les différents types nègres aborigènes. Par- 
» tout, quelles que soient les races européennes procréatrices, 
» on voit la vitalité des métis suivre la vitalité delà colonisa- 
*)) tion. Si elle prospère, les métis s'accroissent ; si elle dépérit, 
' ))' ils s'amoindrissent et tendent à disparaître. . . Si donc ils dépé- 
» rissent, c'est qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les éléments 
» nécessaires à leur accroissement... — D'après ces faits, dit en 

■' (|).OuvK cit.; édit. cit., p. 457-38, 140-42. 

{2) Dinsles Bidlet de la Société d*anthropol,, 1. 1, loc, dt. 
(3) M. W. 
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» concluaDt'M/SimoDotije-n'hésitepas'à penser que les métis 
» du blanc et du noir ont pour caractère dominant d'être un 
» état transitoire, oii la permanence des types qui l'ont créé 
» se trouve remplacée par une sorte de neutralité qui ne leur 
» assure qu'une durée éphémère dès qu'ils sont abandon- 
» nés à eux-mêmes. — Je crois donc que s'ils ont participé 
» à Taccroissement des populations métisses de rAmérique du 
» Sud..., il faut en chercher la cause dans le contact incessant 
» des nègres importés par la traite avec les Indiens autochthones 
» de ces contrées, et dans l'immigration européenne, et non la 
» demanderàl'importance de leur fécondité propre (1).» Aussi 
cet auteur est-il conduit par ses observations à professer des 
opinions qui ne diffèrent pas des nôtres sur ce point. 

Sans multiplier davantage ces documents, contraires à la 
propagation des mulâtres dans leur caste, il nous suffira de 
constater que leur infériorité physique et que leur moindre vita- 
lité relative, pendant l'enfance, est un fait à peu près général, 
et que signalent dans les divers pays un grand nombre d'ob- 
servateurs. — Nous citerons le cheykh Mohammed ebn-Omar 
el-Tounsy, dont la manière de juger ces questions est à plus 
d'un titre remarquable. Ce voyageur arabe contemporain 
met en parallèle les effets du changement de climat et ceux du 
mélange des Arabes avec les Nègres. « Sachez, dit-il, que le 
» Créateur a donné à chaque région du monde ses caractères 
» climatériques spéciaux, et à chaque nation ses dispositions 
» particulières de tempérament. Aussi l'homme qui va parcou- 
» rir des contrées étrangères, dont le climat différé de celui de 
D son pays natal, s'expose à dés influences qui menacent sa 
» santé et même sa vie. » Pour ce qui concerne les enfants mé- 
tis, au Darfour : «Ceux qui naissent, ajoute-t-il, de père'et de 
» mère d'origine fôrienne sont vivaces et bien constitués... Il 

» en est de même dans les tribus arabes desrfngpur — Mais 

» lorsqu'un Fôrien prend une Arabe pour femme, ou lorsqu'un 
» Arabe se marie avec une Fôrienne, il arrive, dans l'un et 
» l'autre -cas, que les enfants métis produits par ces unions 



■ (1) Danslcs Btttfei. de la Société d'anthropol, 1W5, t. VI, p. ilM7. - Cf. 
Stnson, tM., p. 117-ao. 



» sont faibles et débiles, et n'opt, pour la plupart, qu'une eiis» 
» tepce de courte durée. Il y a là une preuve que chaque pays, 
» que chaque peuple a son tempérament particulier, et que les 
» rejetons sortis de parents d'un même sang et d'un même sol 
9 sont plus robustes, d'une santé plus ferme et plus solide, 
fi Dans, les circonstances contraires, les progénitures sont frêles, 
391 ch^tive^, et leur teint est de mauvais aloi (1)« » Il faut donc 
être fidple à la r^^ce comme au climat. 

Noua terminerons ep rapportant un fait curieux de dé- 
i^foissfince nun)érique d'une famille exclusivement m^il^tre 
et placée dans des conditions exceptionnelles. Il s'agit d'uo 
traitant portugais qui mourut en 1^49 à Widah (royaume de 
Dahomey), après avoir longtemps habité l'Afrique.Voici ce fait 
faconté par un témoin oc^ilaire, le docteur Thibault : « Da 
» Sp^za (c'est le nojii du Portugais) avait acquis une grande 
>), fortune psjr \^ traite des nègres. A sa morj, il laissait aprèç 
» l)ii une ç^ptaine d*enfants issus des quatre cents femmes ren- 
)) fpfmées (laqs son harem. — La politique pmbrageuse des rois 
» ()^I'l?^lj^pmpy,.|;ostile à rétablissement d'une race naétisse, a 
); parqué c^tte jg[ombreqse progéniture dans une enceinte par- 
)^.tiçplipre{§£^lam), §pus l'autorité d'undçs filsdeDaSouza. — 
xi'Maj vue daqç le pays, ^uryeillés ps^r les agents du roi, le plus 
)) despotique de. tous les monarques d^ la terre, ce§ métis ff^Q 
» peqveqf s'unir qu'entre eux, ou, pour mieu]f dire, ils vivent 
» çlfinsi |a plus honteuse promiscuité, t— Çn 1863, on cqmptait 
y\ 4es enfants de la troisième génération ; la couleur de leur peau 
» revenait rapidement au noir foncé, tout en conservant quel- 
» ques-un?de? traits de rÇqropéen,lepr ancêtre. — I^ous avons 
» pu constater par pous-même, poursuit Tauteur de cette nar- 
» ration, que parmi tous ces descendants de Da.Souza, formant 
» entfç\ euif. des upions s^ux degrés de parenté les plus pro- 
» c|^es et les plus monstrueux même, il n'y avait ni sourds- 
» muets, ni aveugles, pi crétins, ni intirn^es de naissance. Il 
» est vrai de dire que ce troupeau humain va en décroissant et 
» qp'ijl est menacé probablement d'une e^i^tipc^on prochÉ^ine, 



(1) Voy, au Oàrfour, tf^çj. fr., par le doçL Perron, Paris, i845, p. 276-77. — 
Cf. Waitz, op. cit., irad. angl. cit., 1. 1, p. 169 et seq. 
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3D la misère, la débauche et la syphilis coopérant à sa destrucr 
» tioD (1). » 

Sans doute on pourra différer sur la signification de ce fait, 
intéressant à divers égards. On peut attribuer une part d'in- 
fluence à la consanguinité dans le résultat final que nous 
venons d'énoncer. Mais, après tout ce que nous avons dit 
antérieurement, et quand on ne voit en aucun lieu des fa- 
milles s'éteindre par cela seul qu'elles sont consanguines; 
quand on voit même le contraire (sup.^ p. 68, 75), on est 
tout naturellement porté à rattacher avec beaucoup de vrai- 
semblance ce résultat d'extinction au défaut de fécondité 
indéfinie des alliances entre mulâtres, et, par suite, à le con- 
sidérer comme étant d'une importance réelle dans la question 
en litige. On constate en outre que la couleur de ces hybrides 
tend à retourner au noir, couleur de la mère et celle du type 
inférieur; et enfin, ce qui n'est pas moins à noter, qu'un si^ 
grand nombre d^alliances consanguines à tous les degrés n'ont 
produit aucune des infirmités congénitales qui sont encore 
attribuées si libéralement à ces puions. 

On voudrait, en pareille matière, pouvoir invoquer les faits de 
l'histoire. Mais s'ils font défaut, leur absence même ne serait- 
elle pas de nature à nous éclairer indirectement? De grandes 
souches blanches et noires se sont implantées les unes chez les 
autres; elles se sout heurtées et probablement mêlées plus ou 
moins dès les âges ies plus reculés, surtout dans l'Asie méri- 
dionale. D'autres essaims de Nègres et de peuples blancs se sont 
trouvés sans cesse en contact depuis que les agglomérations 
humaines, isolément ou en masse, se déchirent, s'entre-tuent 
ou qu'elles vivent paisiblement ensemble , peut-être même 
en se mêlant beaucoup moins que l'on ne croit. Combien de 
populations et de peuples limitrophes ne se mêlent jamais I 
C'est ce qui se voit, par exemple, pour les races française 
et anglaise, -dans la colonie de la rivière Rouge, voisine 
du Canada (2), comme pour les Hottentots, les Cafres et les 
Nègres de l'Afrique méridionale^ qui vivent de temps imméT 

(i) Mariages consang. dans la race noire (Note), dans les Archi9. de méd. 
navale, ann. 1864, 1. 1, p. 310. 
(2) Rameau, ouv. cit.^ part. II, loc. cit. ' ' 
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morial côte àcôte sans se croiser — without crossing ({). 

Que sont devenus néanmoins les mulâtres sortis de tant de 
rapprochements anciens? On ne rencontre même plus de traces 
de toutes ces populations dites intermédiaires que mentionnent 
les historiens, en divers lieux, et vivant de leur vie propre, en 
conservant soit les caractères, soit la tradition et les noms 
de leur double origine. N'est-ce donc pas que tout mélange de 
souches diflerentes porte en soi l'ineffaçable tache d'une cer- 
taine somme d'infécondité? Ce même phénomène se poursuit 
de nos jours un peu partout dans le vieux monde, sans que les 
familles ou castes qui en proviennent acquièrent beaucoup d'im- 
portance par elles-mêmes, et sans qu'elles puissent s'affranchir 
complètement des alliances et pour ainsi dire de la tutelle de 
leurs ascendants. — Nous ne parlons pas des peuples de souche 
jaune et de leurs antiques conflits avec les blancs et les noirs. 
Et nous ne parlons point non plus de quelques grandes races 
comme les Malais proprement dits, les Polynésiens, les Austra- 
liens, parce que si pour quelques auteurs ce sont des formes mé- 
tisses ou hybrides (2), beaucoup d'autres les considèrent comme 
des souches ou races fondamentales et relativement pures. 

Il devait en être autrement dans le nouveau monde. Bien- 
tôt après sa découverte, les Nègres furebt importés en grand 
nombre, au commencement du seizième siècle, dans les colo- 
nies espagnoles ; et les unions entre blancs et Négresses com- 
mencèrent à s'établir, tandis que l'on interdisait expressément 
aux Nègres et Négresses de s'allier avec les Indiens. Au Pérou, 
par exemple, on en vint par la suite (1551) à défendre ces der- 
niers rapports sexuels sous les peines les plus sévères : — So 
pena que al negro que se sirviesse de India se le cortassen los 
génitales^ y si se sirviesse de Indio^ cien azotes para la pri- 
mera vez..., c'est-à-dire la castration pour les hommes et le 
fouet pour les femmes (3). Et cela ne pouvait manquer de rap- 

(1) Grawfard, On the commixture, etc.^ cit., ub. sup., toI. I, p. 405; cf. p. 407. 

(2) Gobineau, ouvr. cit., 1. 1, p. 348, 252, 371 ; t. II, p. 249, 273 et pass. — 
Moerenhout, oavr. cit., t. II, p. 255 et suiv. — Tvan, oavr. cit., p. 367-68. — De 
Quatrefages, Unité de i'esp, hum., cit., p. 103, 193, note; — Les Polynésiens et 
leurs migrations^ in-4o, Paris^ 1866, p. 5 et suiv., 13-14. 

(3) Herrera, Historia génial de los hechos de los CasteUanos en las IskUy etc.. 
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procher encore les Nègres de leurs; maîtres, tout en fomentant 
la discorde et tout en rabaissant les anciens possesseurs du soi 
au bénéfice des esclaves, que l'on ménageait parce qu'ils coû- 
taient cher. Plus tard on se lassa de cruautés, et les vainqueurs 
ne dédaignèrent pas de s'allier aux vaincus. Ce fut même pour 
eux un moyen de subjuguer les indigènes, car les métis issus 
de ces unions furent regardés comme Espagnols, l'enfant sui- 
vant la condition de son père (1). 

Quant aux colonies françaises^ dès que les Nègres y parurent 
dans le dix-septième siècle, et dès que le commerce dont [Is 
furent l'objet y prit quelque développement (vers 1664), les 
alliances ne tardèrent pas à se multiplier. — Les mulâtres sui- 
virent d'abord le sort du père : ils étaient considérés comme 
libres, et ils le furent réellement pendant longtemps. Mais ces 
grossières unions devinrent bientôt scandaleuses et compro- 
mettantes pour la race. C'est alors que survint le fameux édit 
appelé Code noir^ donné à Versailles par le grand roi, en 1685, 
et qui ramène à l'état d'esclaves les mulâtres. L'un des articles 
de cet édit porte que lorsqu'un esclave épouse une femme libre, 
les enfants suivent la condition de leur mère, et que lorsque le 
père est libre et la mère esclave, les enfants sont esclaves. 
C'était l'application de la maxime du droit romain : Partus 
sequitur ventrem. Un autre article du même édit impose une 
amende de 2000 livres de sucre aux maîtres qui, par concubi- 
nage, auront eu des enfants de leur esclave. En outre, ladite 
esclave et ses enfants étaient confisqués au profit de l'hôpi- 
tal, sans jamais pouvoir être affranchis (2).— Un autre édit 
(de 1704) fit déchoir de la noblesse tous ceux qui s'alliaient 
aux Négresses et même aux mulâtresses (3). Mais ces niesures 
de répression, pour obvier au désordre, ouvraient la porte au 
crime de l'avortement, sans remédier au mal. 

in-fol., En Madrid, 1601-15, dec. VIII, lib. VII, t. IV, p. 204-205. — Cf. Frezier, 
ouvr. cit., t. II, p. 473-74. 

(1) De Azara, ouvr. cit., t. Il, p. 203. 

(2) DsinsV Encyclopédie, infol., Paris, 1751-65, art NàoRi, t. XI, p. 82-83. — 
Cf. t6td.,'art. EscLjLTB, t. V, p. 941 ; —art. Mulâtre, t. X, p. 853. — Labat, oavr. 
cit., t. II, p. 121. 

(3) Virey, dans le Dictionn. de la ammrsoHonf art, IfitRi, Paris^ 1837, t. XL, 
p. 38. 



Sous Louis XV, redit de 1731 ittlerdil tout mariage aveeles 
sang mêlé, en vue d'éviter « la tache » qu'ils impriment à la race 
blanche. Ces errements se perpétuent; et c'est ainsi, comme le 
rapporteM. J. Duval,que le gouvernement consulaire, en 1802, 
femit en vigueur les édits qui <r excluaient les noirs et hommes 
a de couleur du territoire français, pour prévenir lé tnélange 
j) impolitique et scandaleux qui peut en résulter dans le sang 
» français (1). o Quelque rigoureuses que fussent ces lois au 
|)oint de vue de la liberté; nous ne pouvons méconnaître qu'elles 
avaient leur raisdn d'être en principe, au point de vue ethnique. 
— On Voit par là oombien furent abondantes les sources de pro- 
duction deô mulâtres. L'expérience dure depuis plus de trois 
siècles ; et si leur fécondité permanente n'est point prouvée, 
n'est-ce donc pas qu'elle ne saurait l'être? 

Humboldt évaluait à 6428000, la population des sang mêlé 
dans l'Amérique continentale et insulaire, à peu près Id moitié 
de celle des Européens et de leurs descendants (2).EtM. d'Oma- 
lius d'Halloy a cru pouvoir estimer à 10 millions le nombre 
des métis et hybrides humains, sur une population entière du 
globe évaluée à 750 millions. Depuis lors, le même savant 
illustre a donné une évaluation supérieure à la précédente pour 
ce qui concerne l'Amérique^ et il a porté le chiffre général des 
hybrides humains à 12350000, celui de la population du globe 
étant estimé à 1 milliard (3). Enfin M. Boudin élève ce même 
chiffre des métis à 20 millions, adoptant pour la population de 
tout le globe le nombre de 1200 millions (4). — Notons que 
pour ce dernier nombrej la plus récente estimation, celle de 
Fréd. Maller, le porte à 1 350 millions (5). 

Or, les différences mêmes que présentent ces chiffres |)rou- 
vent assez que la question est encore pleine de ténèbres: 
Mais que nous importe? Supposons un moment que tous les 

(1} PblH, Coloniale de la France j les Antilles ft*ançaises, dans la Rev, des dètix 
mondes, ann. 1860, t. XXIX^ p. 49-50. 

(2) Essai polit, sur le roy. de la Nouv, -Espagne, cit., 1. 1, p. 32d-21. — Cf. 
Bouillet, Dictionn. d'hisi, H de géogr,, art. Ahébique, Paris, 1847, p. è4. 
^ (5) OttYr. cit. (1845), p. 187 ; — lè., 4» êdit., in-12, Paris, 1859, p. 109, 117. 

(4) Statistique de la population du globe, dans le Recueil des mém. He niéd,, de 
chir, ètdepharm. milil,, ann. 1866, sér. III, t. XVII, p. 168. 

(5) Dans Vivien de SaiiïïXrfAàrimjY Année géograph., 1869, Paris, 1870, p. 56^^. 



peuples réputés aborigènes finsfeeril â rëùtrer ddiis là libre 
possession de leur sol et à s'isoléi* du coritact du autres tin- 
tions; supposons un moment que tous les blancs et que totfè 
les noirs d'Amérique vinssent à regrigùer les patries At leurs 
ancêtres; que deviendraient avec le temps tous ces mulâtres 
américains, pour ne pârlefi* qtle d'eux sëul^? Fôi)deraie*it-îîs 
une race? Nous sommes en droit de ne le ptàrit croire. Et dêé 
lors, que signifie l'argument fondé sur cette iriiiltittide qui fail- 
lirait, non secourue, et è(ùi ne vit que d'em'jf^rdnt? 

Quoi qu'il en soit, les faits qui précèdent prdùvent incontes- 
tablement que si le problème n'est pas résolu dans le sens delà 
fécoùdité bornée des niUlâtres en général; oli tout au moins de 
éei'tains mulâtres^ il y a li^ii de compter aVed ces faits et d'en 
poursuivre l'étude, afin d'éludder de plus eri plus et de ré- 
soudre uiie question si fondamentaile en sttithropologie; 

■ - V ■ i . , • . I • , , • 

YI. DOUTES SUR LÀ FÉGONDIté 1)E ^ELOUEà AUTRES HYBRIDES. — 

Maintenant, si nous avons eu raison de mettre eit douté la 
fécondité indéfinie des mulâtres, ne pourrait- ôw sus^iletiél» 
aussi celle de quelques autres castes hybrides? Il cfét logiqiiè 
du moins de se le demander. Les pf0c>édés de la natuW^nt 
toujours et partout les même^ : c'est toujours l'toité ÔAîts 
la diversité. Et^ de même que V6ïï ûsi cond^ii* à ràtla<;het feë 
caractère d'infériorité, s'il existe réellement, aux i différences 
que présentent dans leurs organismes comparés tes typeâ? de 
souches nègre et blanche, il y a lieu de soupçonner qvtê âëë 
causes du même ordre pourraient bien engendrer des éffèlêf 
analogues chez d'autrfe hybrides, également issus de SôuchëS 
hétérogènes. 

Hombron, qui constate que moins les races croisante^ 'séliil 
élevées, moins le produit est semblable aa plus béâtti deâ deux 
parents, fait l'observation que voici : « Lès frdits éé cen^^iÉlfir 
» riages (entre espèces inférieures dans la série humiaine) soût 
» véritablement une espèce de monstruosité ! Je Ae setèAë 
» pas étonné que, ces sortes de métis contractant à leur tour 
» des alliances avec des espèces inférieures et étrangères à 
» l'une et à l'autre souche de la première génératioii, je ne 
» serais pas étonné, dis-je, qu'ils |)erdissént beaucoup ^e leur 
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» fécondité (1). » Gomment donc alors en serait-il autrement 
pour ces métis entre eux? Ainsi, M. Farrar, en se fondant sur 
les faits que nous connaissons pour la plupart, soutient qu'il 
est encore prématuré d'affirmer que toutes les variétés hu-^ 
maines produisent entre elles une postérité indéfiniment fé- 
conde — That it is as yet prématuré to assert that the union 
of ail varieties of the human race produces an offspring 
continuously fertile (2). 

Mais au point de vue où nous sommes en ce moment, les 
observations sont encore plus rares; elles sont plus difficiles à 
recueillir que dans la grande officine des mulâtres^Gèshy brides, 
répandus çà et là de toutes parts, ne sont pas; seulement moins, 
nombreux, ils fixent moins les regards et sont moins connus 
que les précédents. Occupant quelquefois les derniers degrés 
de l'écbelle humaine, et en général inférieurs aux mulâtres, 
comme le sont par exemple les zambos ou Négro-Indiens, on 
ne les voit guère non plus vivre par eux-mêmes, privés d'al- 
liances avec les races de leurs ancêtres. Et dès lors, comment 
les suivre dans leur descendance directe, et comment juger de 
leur aptitude à se perpétuer? 

Nous ne pouvons néanmoins nous empêcher de rappeler ici 
ce que nous avons dit des lipplapes, dont la reproduction est 
bornée ou féminine ; des hybrides européo-havtralens, qui sont 
beaux, mais stériles entre eux ; ce que nous avons dit en- 
core des halfcastes, dont un bon nombre périssent sans se 
reproduire ; ce que nous avons dit des kouloughlis, regardés 
comme inaptes à perpétuer leur lignée ; et aussi des topas, 
qui vivent moins longtemps que les Européens dans THin- 
doustan (3). Enfin nous venons de voir qu'un très-grand 
nombre d'hybrides ou métis en tous pays sont représentés 
comme moins viables que leurs auteurs. — C'est en rassem- 
blant les faits de cette nature et en les discutant, que Ton sera 
mis sur la voie des problèmes qu'il importerait tant de ré- 
soudre. Mais plus ces questions touchent au vif de nos études 

(1) Ouv. cit., vh. sup., t. I, p. 275. 

(S) On Hyhridity, etc., cit,, ub, sup,^ vol. H, p. ccxxii. 
(3) Voy. sup,, p. 120, 123. 109, 154, 112. 
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pratiques, plus leur examen impose de circonspection. On ne 
saurait devancer l'œuvre du temps. 

Nous ne voudrions pas forcer les analogies et raisonner en 
dehors de conjectures fondées sur des observations. Mais, 
d'après les exemples ci-dessus, qu'il nous soit permis de nous 
demander si les métis provenant de races différentes, pouvant 
être considérés en général comme moins parfaits que leurs 
parents, et d'autant moins qu'ils seraient issus de types déjà 
mêlés, d'autant moins encore qu'ils se rapprocheraient davan- 
tage de la moyenne entre les père et mère, ne porteraient point, 
eux aussi, une trace quelconque d'insuffisance à se perpétuer. 

En effet, si ces métis, les plus intermédiaires surtout, ten- 
dent à rentrer dans l'un des types originels, s'ils s'effacent 
et disparaissent communément sous l'influence prépondérante 
de l'un ou l'autre de ces types, ne serait-ce pas qu'ils sont par 
eux-mêmes doués de moins d'aptitude à la propagation que 
leurs générateurs? Et, quant à leurs unions entre eux, dès que 
l'on fait intervenir la loi d'atavisme, on comprend que par 
cette voie encore ils sont primés par les races mères. — L'exis- 
tence de tant de types ethniques qui surgissent d'eux-mêmes, 
et qu'on aperçoit, dès qu'on les cherche, au milieu de la foule, 
chez les peuples plus ou moins croisés, et de ceux aussi qui se 
font le plus remarquer comme types vrais, comme types rela- 
tivement supérieurs, et qui paraissent alors s'imposer dans le 
croisement, ne viendrait-elle pas appuyer cette conjecture? 

Dans une autre série de faits, envisageant les agglomérations 
très-mêlées, nous avons constaté qu'elles étaient en général 
déchues au physique, perverties au moral, marquées en quel- 
que sorte d'un sceau fatal, et qu'elles entraînaient à leur suite 
l'abâtardissement progressif et la ruine. Et, sans aller au delà 
de légitimes inductions, nous sommes amené à reconnaître 
que toutes ces données tendent à faire admettre comme très- 
probable une certaine relation entre l'infériorité des métis et 
leur moindre fécondité comparativement aux races pures, 
l'abaissement des caractères physiologiques pouvant et de- 
vant être un acheminement à la stérilité. 

Mais oii commencerait, dans l'échelle des croisements, cette 
altération plus ou moins sensible des forces génératrices? Se- 

20 
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rail -elle seulement inhérente, à des degrés divers, aux hy 
brides des races les plus hétérogènes, de souches différentes, 
ét.alors qu'il eiiste entre les organismes de ces races quelques 
eonditions d'incompatibilité physiologique? S'étendrail-elle, 
dans certaines circonstances, aux métis issus d'une même 
souche et de races distinctes, enfin aux produits de populations 
U^mélées, qui seraient moins féconds que lents aïeux? Ce 
sont là des questions dont il nous aura suffi de soule?er le 
TOile qui les couvre : à d'autres de le déchirer. 

On ne se méprendra point sur notre pensée dans ces ques- 
tions, que nous considérons pour la plupart comme presque 
insolubles. Tout ce que nous disons, c'est que, de même que 
les hybrides, fruits d'unions de souches, et qui sont des êtres 
mixtes, paraissent quelquefois privés de la faculté de se pro- 
pager indéfiniment, ainsi les métis provenus de races, alors 
surtout qu ils s'éloignent davantage de la similitude ethnique 
(gt qu'ils deviennent par là même d'autadt plus défectueux, 
pourraient bien ne pas jouir aussi pleinement que les types 
originels, de cette même faculté. C'est à rechercher. 

YII. iKDUGnoMs. — En terminant, nous nous bornerons à 
placer ici deux corollaires : l'un qui se rapporte plus particu-* 
ïièrement aux faits qui viennent de nous occuper, l'autre qui 
ressort davantage de l'ensemble de notre travail. 

1^ L'éternel problème de l'unité ou de la pluralité des pre- 
miers couples humains n'incombe pas, au moins d'une ma- 
nière très-directe, à cette discussion. Et d'ailleurs, le mode de 
solution que ce problème comporte existe implicitement dana 
la plupart des opinions qui divisent les anthropologistes, et 
ctui n'en sont parfois que l'expression systématique. -* Sdl 
eroyance, soit induction, cette solution est de celles qui s'im-^ 
posent fatalement à l'esprit de chacun de nous, et qui résulte 
du point de vue fondamental, ou du principe que nous adop- 
tons comme critérium de ce qui est; enfin de notre nature 
physiologique elle-même. Ne nâissons-nous pas et ne sommes* 
nous pas tous de l'Académie ou du Lycée, platoniciens oii 
aristotéliciens? En outre, cette sorte d'interprétation des faits 
actaels dans le sens. d'une ou de plusieurs origines est en ellê^ 
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môme non-seulethent uîi drapeau, mais une doctrine; fcar 
dabs l'homme, tout s'y rattache, comme elle se rattacha à 
tout. — Dans ses rapports avec ce qui précède, nous eu ArroiHé 
cependant quelques mots. 

Remarquons d'abord que, si les différentes souches oU bk^âU-^ 
ches humaines, foncièrement inégales, s'altèrent en se mêlant, 
cbmmé nous n'en pouvons douter, et que si l'état de pureté 
ethnique est comme un titre de noblesse naturelle, c'est qu'il 
ti'est pas dans l'ordre voulu que ces lignées fondamentales 
doilhôut se croiser; ce qui ue se comprendrait aucunement 
et serait inadmissible dans la conception dé l'Unité d'origine, 
ou dé l'espèce humaine. 

IMaié quant à la stérilité, quel qu*eû soit le degré, chei C»- 
tAinô pl-odults de croisement, elle serait bien manîfestenietit 
inconciliable avec l'hypothèse de l'origine unique. Car, si ôes 
ptdduits appelés hybrides n'étaient que des métis, leur fécon- 
dité ne ferait pas doute : la dénomibation à* hybrides humàtfà 
n'est même point reçue dans l'école monogéniste. Puis, étatat 
admis "que l'idée de races d'une espèce entralue celle de cotti- 
munauté d'origine, ce qui caractérise surtout Tespède, c'est là 
succession indéfinie des individus par voie de génération. — 
Fécondité continue de toutes lés races humaines et dé leurti 
produits^ voilà môme l'argument capital, a te plus solide 
» rempart » et « la véritable citadelle scientifique des Uni- 
i tâires (1)^ » comme on Ta dit. 

C'est là, eu effet, lé grand principe qui prend sa source dàtis 
les vues émises par le botaniste John Ray, savoir, que le cri- 
térium de l'espèce est la fécondité continue des Unions. — « On 
A doit regarder comme 4a même espèce, dit Buffon> celle quîj 
» au moyen de la copulation, se perpétue et conserve la simili- 
» tude de cette espèce, et comme des espèces différentes celles 
» qui, par les mêmes moyens, ne peuvent rien produire en- 
)> semble..^; puisque nous avons supposé, ajoute-t-il, que pour 
» constituer une espèce il falloit une production continue, 
» If^éî^pétuiBlle, invariable, semblable, en un mot, à celle des 
» autres aniinaux (2). » 

- {\) De Gbbinéan, outr. cit., t. I, p. 197^ 195. 
(2) Baff., De la comparais. -âès aiitm. et dès vigil,, èdil. cil., t. II/p. 10-H* 
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Laurent de Jussieu, d*après les idées de Linné, définit en- 
suite l'espèce : Vegetantia seu individua omnibus suis par^ 

tibus simillima et continuatâ generationum série semper con-^ 
formiay — ita ut quodlibet individuum sit vera totius spécial 
prœteritœ et prœserUis et futurœ effigies (1). Ici se trouve 
encore plus explicitement compris que dans la définition pré- 
cédente rélément de la ressemblance, de la structure, d'où 
résulte aussi la fixité des types, qui se lie logiquement à l'opi- 
nion de la pluralité, de même que la théorie de l'excessive 
influence des milieux entraine volontiers la croyance à l'unité 
de l'homme. Or de ces deux formules fondamentales de Tes- 
pèce dérivent, plus ou moins nuancées, toutes les autres. — 
Ajoutons seulement que Flourens, toujours à ce même point 
de vue , donne une idée saisissante de l'espèce, ainsi que du 
genre, quand il dit d'un mot : « Le caractère de l'espèce est 
» la fécondité continue; le caractère du genre est la fécondité 
» bornée, » Ailleurs il dit : c II y a un caractère profond, lequel 
» constitue l'unité, l'identité, la réalité de l'espèce, savoir, la 
» fécondité continue, et ce caractère ne varie point : il est 
» immuable (2). )» 

Ces remarques suffisent. Car on voit assez que si les inves- 
tigations auxquelles nous nous sommes livré ont quelque va- 
leur, et que si de nouveaux témoignages venaient à leur faire 
prendre rang définitivement dans la science, il faudrait renon- 
cer à donner pour caractéristique de l'espèce humaine l'attribut 
puisé dans la succession continue, dans la fécondité indéfinie 
de tous les produits des croisements humains. Et comme il ne 
semble pas que l'on puisse renoncer actuellement à l'idée de ce 
caractère radical, «immuable » de l'espèce, il en résulte que ce 
n'est pas le nom Xespèce, mais celui de genre qu'il convien- 
drait de donner à l'homme, et que, dans les souches hétérogènes 



— cf. t. IV, p. 385-88 ; t. IX, p. 9; t. XIV, p. 511. — Cf. Ray, Bistor. planta^^ 
rumt etc., in-foL, Londini, 1686, 1. 1, p. 40-43. 

(1) Juss., Gênera plantarum, introd. in HisL plantar,, Paris, 1789, p. xxxm. 

— Cf. Linn., Philosophia botanica, aph., 157, 162. 

(2) De Vinsiinct et de VinUUig. des antm., cit., p. 119; -^ De la longévité 
hwn.y etc., cit., p. 152-53; — cf. Exam. du livre de M. DaruHn sur Vorig. des 
espèces, Paris, 1864, p. 21-23. — Voy. sup^ p. 236. 
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dont les produits ne sont doués que d*uûe fécondité limitée, 
il faudrait voir non des races, mais de véritables espèces hu- 
maines. — On substituerait à ces termes ceux d'embranche- 
ment, de lignées , ou tout autres, que la difficulté en question 
n'en serait point pour cela résolue. 

2® Notre second corollaire se rapporte à la prétendue homo- 
généité de type et à la prétendue concorde universelle qui se- 
raient les heureux fruits d'une fusion générale des races hu- 
maines. Quelque paradoxales qu'elles soient, les assertions de 
ce genre ont été assez souvent reproduites , et elles peuvent 
encore entretenir assez de doutes dans certains esprits pour 
qu'il ne soit pas hors de propos d'en faire mention. 

Nous les trouvons formulées dans les propositions quelque 
peu solennelles que voici : « Dans un avenir quelconque, dit le 
» docteur Bodichon, par le mélange du sang, il n'y aura plus 
» sur la terre ni race blonde, ni race brune, jaune ou noire : il 
» y aura des métis des unes et des autres, avec des aptitudes 
s> moins opposées, avec des sympathies plus développées, avec 
» une fraternité mieux établie. Il y aura meilleur accord, parce 
» qu'il rCy aura plus antipathie de races : les différences seront 
» seulement des nuances déterminées par les climats. » Et ail- 
leurs : « Par le croisement on détruira les guerres civiles et les 
» guerres internationales, on détruira l'esclavage et Foppres-- 
» sion d'une race par une autre, on constituera dans l'avenir 
» une fraternité universelle entre tous les hommes. (1). » Voilà 
ce que Ton a écrit, ce que l'on a souligné. 

Beaucoup de médecins ou philosophes ont dit, en termes dif- 
férents, des choses semblables. Thévenot, par exemple, pense 
que (( la fusion des races... est un des plus puissans moyens 
s> de civilisation. » M. Deschamps et d'autres croient que la ré- 
génération de l'espèce humaine est à ce prix (2) . Le professeur 
Serres lui-même n'a-t-il pas dit que le croisement est « la voie 
» naturelle mise en œuvre par le créateur , pour ramener à 
» l'unité toutes les races humaines (3) ! d — Mais , quelque 

(1) Oavr. cit., p. 177, 227. 

(2) Théven., ouvr. cit., p. 291. — Desch., oiivr. cit., p. 135. — Cf. de Quatrc- 
fages, Rapp. sur les progr. de Vanthropol.y Paris, 1867, p. 491-93. 

(3) Rapport sur les résultats^ etc., cit. ub. sup., toc. cit. — Cf. Esquiros, Du 
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respectables que soient en principe ces aspirations ou ces opi^ 
lucyis, il suffirait d'un regard d'ensemble sur les matériaux 
de ce travail pour comprendre à quel point ce sont là des byr 
potbèses que les faits contredisent absolument. — Il est indu- 
bitable qu'un tel amalgame, supposé possible, mènerait vite 
au désordre, à la ruine, et que l'humanité ferait naufrage dans 
ce déluge de croisements. Nott le dit aussi : — That... the 
hy^an family might possibly become exterminated by a th<h 
rçugh amalgamation of ail the varions types ofmankind now 
eoçisting upon earth (2). C'est là, en effet, ce qqe la science 
enseigne. 

Et pour ce qui concerne la sympathie et la coqcorde inalté- 
rables qui régneraient sur le globe grâce au mélange universel 
du sang, tant qu'il y aura des peuples policés et des peuples 
ipcultes, des forts et des faibles, en un mot des types inégaux, 
^le fût-ce même que par des nuances de l'ordre climatérique, 
vainement nous invoquerions les traditions et les faits, il nous 
faut croire. que Ton ne peut demander à l'homme que dans 
certaines limites la réalisation de cette parole suprén^e : Ai-^. 
VfieZ'Vous les uns les autres. Car alors notre terre serait un 
temple habité par des sages — Et, pour la période où wu« 
sommes, nul ne saurait trouver dans ce qui fut, noq plu3 
que dans ce qui est, les éléments d'une perspective au^i dér 
sirable. 

Avouons donc que ces vues et que ces espérances sentimeur 
taies ne sont que chimères, aussi bien, par exemple, que la 
langue universelle, que la paix perpétuelle, aussi bien que 
Vunité rêvée des institutions religieuses ou politiques, des ci-r 
vilisations, des mœurs, chez les divers peuples. Avouons qup 
ces vues et que ces espérances, rien ne les autorise et que tout 
les dément, dans le passé, dans le présent, par conséquent 
dans l'avenir, celui qu'il nous est donné de concevoir. 

Et ici encore nous dirions : Ou l'homme est çoyti d'un tfon(j 
unique, ou son origine est multiple. Dans la première hypo- 
thèse, ce sont les climats surtout qui l'auraient diversifié, et 

mouvem. des races kum., cit., u&. ^p., loc, cit. — ^^acobs, Yoa^. (f^oïj^iofal. en 
Afrique, dans la Rev, des deux mçnièiêff juin 185^, t. %y> P* ^55» 
(2) ûp. cit., y6. Slip., p. 407. 



le retour au poivt de départ^ à l-unité du type ne se peut ad- 
mettre; et dans la seconde hypothèse, celle d'une dissemblance 
primordiale, il y aurait moins de raison encore pour voir s'ef- 
facer par le fait de l'homme des différences établies dès le prin- 
cipe des familles humaines. 

C'est aux souches supérieures, sans doute, c'est aux races 
blanches qu'est dévolue la grande tâche de l'éducation du 
globe. Agrandissons notre patrie intellectuelle et morale. Qm 
l'esprit. de fraternité, du respect de l'homme par l'homme 
rayonne et pénètre au loin. Mais gardons-nous de croire que 
tous les peuples puissent s'abreuver à la même coupe de civi- 
lisation* Ce serait folie. Il faut que le législateur parle à chaque 
peuple le langage qui convient à sa nature et ne demande k 
chacun que ce que son organisme physiologique lui permet de 
donner. L'expérience contraire est faite depuis assez longtemps, 
^t l'on sait quels fruits elle a portés... — Vouloir imprimer 
des mœurs uniformes aux différentes nations, comme vouloir 
9S9ta)iler le» types des souches humaines, c'est nier ou mé- 
conn^ttre tout ce qui est. Neque natura aliter qnam parendo 
vif[iciiw^ dit excellemment Bacon : — « Et si l'on peut vaincre 
^ la nature, ce n'est qu'en lui obéissant (1). ^ 

En résumé, ce n'est donc pas dans le mélange des races, 
mélange d'ailleurs impossible, ce n'est donc pas dans la diffu- 
sion, mais c'est bien plutôt dans la concentration, au point 
de vue ethnique, et d^ns le développement pour le bénéfice 
de tous des faculté^ spéciales de chacun des rameaux bumaiqs, 
qu'il faut chercher l'avenir. — Et, quoi qu'il en spit, croire 
encore h r^méliqration physique et morale des peuples par le 
mélauge universel du sang serait une illusion et u^ leurre 
don( il est tenips que la science fasse justice. 

GONCLUSIORS GÉNÉRALES. 

Lps qonclusions qui l'essartent de notre étude peuvent être 
déduites comme il suit, d'après l'ordre des questions que nous 
qoHS sommes posées successivement. 

(i) Delà dignité et de Vaccroissem, des sdêncet, GBuvres, trad. fr., par Lasalle, 
nijQn, 99 V|n, i, I, préf., p. 10. 
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i^ Les races regardées comme les plus pures paraissent 
douées d'aptitudes physiologiques qui les rendent supérieures, 
à divers égards, aux races manifestement mélangées. Il en est 
de même pour les individus. 

2® Les croisements n'ont pas l'utilité qui leur est si gratui- 
tement prêtée par l'opinion généralement admise, et ne sont 
point nécessaires , par conséquent , à l'amélioration des races 
humaines. (Premier mémoire.) 

3® Lorsque des castes nobles unies entre elles viennent à 
s'abâtardir, l'observation atteste en général que l'on n'en doit 
pas accuser le défaut d'alliances avec des familles étrangères. 

4® Les accidents qui peuvent survenir dans les mariages 
entre consanguins se rattachent à des causes physiques ou 
morales indépendantes de la parenté. — Ils n'ont point lieu par 
le fait de la consanguinité seule, et à l'exclusion de tout élément 
défectueux inhérent à la constitution des époux. (Deuxième 
mémoire.) 

5® Les immigrés soufiTrent des transitions climatériques dans 
les colonies ; et les créoles subissent à leur tour un amoindris- 
sement dont se ressentira leur postérité. — L'action réciproque 
des races, comme celle des parents, est inégale dans la forma- 
tion du nouvel être. — Le sexe féminin conserve mieux que 
l'homme le type originel» et le transmet non moins fidèlement 
par la génération. 

6® Les faits que présente l'étude des principales familles ou 
castes de métis ou d'hybrides démontrent que les croisements 
ont été pour elles un moyen non de progrès, mais au contraire 
d'abaissement ; quelques-unes paraissent même inférieures à 
l'un et à l'autre des types générateurs. — Elles sont d'autant 
plus altérées ou avilies, en général, qu'elles proviennent de 
races moins pures, et surtout de souches plus hétérogènes 
entre elles. (Troisième mémoire.) 

7® Les bâtards, ou enfants naturels, portent fréquemment 
la trace d'une sorte de déchéance physiologique. — Il en est 
toujours ainsi pour les agglomérations très -mélangées, qui 
sont plus ou moins perverties et dégénérées, comparativement 
aux races pures. — L'aptitude à la reproduction est variable 
suivant les races, et dans les divers lieux. Le nombre des hy- 
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brides, soit en Polynésie, soit en Mélanésie, parait être relati- 
vement très-peu considérable ; et ce fait trouverait son expli- 
cation dans la fécondité bornée des unions tant des peuples 
européens et océaniens entre eux que de leurs produits. 

8^ Les végétaux et les animaux hybrides, contrairement à 
ce qui se passe pour les métis, sont stériles ou ils le deviennent 
après quelques générations. — Les documents que l'on possède 
sur la fécondité des unions entre mulâtres sont de nature à 
faire considérer cette fécondité comme imparfaite. Rien ne 
prouve que dans leur propre caste ils aient le pouvoir de se 
propager indéfiniment. — Le même doute subsisterait à l'égard 
de divers autres hybrides. 

Enfin , la constatation de ces derniers faits infirmerait la 
doctrine de l'unité originelle de l'homme. — Et ce serait, 
d'ailleurs, une illusion déplorable que de croire à Thomogénéité 
possible de tous lés types, aussi bien qu'à la fraternité de 
tous les peuples, sous l'influence d'un mélange universel ou de 
la fusion de toutes les races humaines. (Quatrième mémoire.) 
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